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BERTIL MALMBERG, LUND: 
Notes sur les groupes de consonnes en espagnol 


On connaît la prédilection de l'espagnol pour les syllabes ouvertes. 
Selon une étude récente de M. Tomas NAVARRO (Tipos silabicos, 
Fonologia española’, pp. 46 ss), les syllabes du type PA- comprennent 
58.45 % de tous les types syllabiques de la langue. Les groupes ini- 
tiaux de syllabe sont essentiellement ceux qui contiennent une liquide 
(tr-, br-, pr-, bl-, pl-, cr-, etc). A l'intervocalique, il n'y a que les 
groupes explosifs (pa-dre, ha-blar, o-tro, etc.) qui soient stables. J'ai 
démontré ailleurs? que, dans les groupes implosive + explo- 
sive (type AP|TA), l'espagnol manifeste une tendance très nette à 
la simplification. Toutes les consonnes implosives tendent à s’affaiblir 
ou à disparaître complètement”. 

Ainsi les possibilités distinctives des nasales et des latérales sont 
bien réduites en position implosive, le systeme n'admettant dans 
chaque catégorie qu'un seul phonème, dont le lieu d’articulation est 
indifférent. Le -s final de syllabe se réalise dans de nombreux dia- 
lectes espagnols et dans presque toute l'Amérique latine comme une 
simple aspiration qui, dans certaines régions, peut se réduire à Zero. 
Dans la façon dont l'espagnol populaire et vulgaire traite les groupes 
de consonnes savants”, je vois un autre exemple de cette tendance 


1 New York 1946. 

? Dans un article intitulé "La structure syllabique de l'espagnol”, qui 
paraîtra prochainement. 

3 Même les liquides tendent, dans la majorité des parlers espangnols en 
Europe et en Amérique, à se confondre ou à se substituer l'une à l'autre, 
donc à perdre leur valeur distinctive et même à s’affaiblir au point de vue 
articulatoire. Pour l'existence de cette liquide affaiblie, intermédiaire entre 
r et I, voir par ex. ALONSO-LIDA, Biblioteca de dialectologia hispano- 
americana VI, Buenos Aires 1940, p. 297. 

* Voir A. ALONSO, Hispanic Review XIII, 1945, pp. 91 ss. 

5 On sait que les groupes de consonnes d'origine latine s'étaient simplifiés 
d'une façon ou d'une autre dès l'époque prélittéraire, a l'exception de ceux 
dont la première consonne était une continue. Voir Menéndez PIDAL, Ma- 
nual de gramätica historica española, 7€ éd., Madrid 1944, §§ 47 ss, id. 
Cantar de mio Cid 1, $ 36. 
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à affaiblir ou à faire disparaître les consonnes implosives. Des pro- 
nonciations du type dotor, conduta, oservar, ojeto, dino, proteciön 
(pour doctor, conducta, observar, objeto, digno, proteccién) sont 
courantes dans tous les pays de langue espagnole. Je crois voir un 
autre indice de cette tendance syllabique dans la prédilection pour 
les semi-voyelles en fin de syllabe et pour les véritables consonnes 
à l'initiale, donc de faire passer d'un côté actor à [autôr], cäpsula a 
[kdusula], et de l'autre de faire passer yeso a [36s0] ou à [dsésol, 
comme c'est le cas dans de nombreux parlers espagnols, européens 
aussi bien qu'américains'. 

Ce qui retiendra l'attention dans le présent article sera la pro- 
nonciation des groupes de consonnes en espagnol qui résistent, pour 
une raison ou une autre, à la tendance de généralisation du type 
syllabique PA|PA. Ce sont d'abord les groupes contenant une liquide, 
que ceuxi-ci soient explosifs (o-tro, pa-dre) ou implosifs-explosifs 
(ar-te, al-dea), et ensuite tous les groupes savants dans la pronon- 
ciation lente et emphatique des gens cultivés, indépendamment de la 
provenance dialectale. Il y a aussi les groupes avec s implosif qui, 
tout en réduisant la réalisation à une simple aspiration”, gardent 
dans la plupart des dialectes péninsulaires et américains une pro- 
nonciation assez nette du phonème pour permettre de maintenir sa 
valeur phonologique. 

Les enregistrements dont je reproduis ci-dessous quelques spéci- 
mens ont été exécutés dans le laboratoire de l'Institut de phonétique 
de Paris au mois de juin 1947. Mon sujet était un étudiant argentin, 
originaire de Buenos Aires et parlant un argentin type mais châtié. 
La personne en question n'était pas linguiste et n'avait aucune idée 
du but des expériences. Si la partie purement instrumentale de cette 
petite étude porte-sur l'espagnol parlé en Argentine, je veux pourtant 
tâcher d'établir quelques points de comparaison avec les autres par- 
lers espagnols pour arriver, si possible, à un résultat qui vaille pour 
tout dialecte espagnol, péninsulaire ou américain. Car je suis persuadé 
que ce sont, grosso modo, les mêmes tendances phoniques qui ont 
déterminé, et qui déterminent encore, l'évolution des parlers espag- 
nols*. Et les phénomènes étudiés (l'insertion d'une voyelle dans les 


° Voir par exemple la riche documentation chez TISCORNIA, Bibl. dial. 
hisp. III, Buenos Aires 1930, pp. 70 ss. 

* Voir Navarro TOMAS, Manual de pronunciaciön española, 4e éd. 1932, 
$ 121, TISCORNIA, Bibl. dial. hisp. III, pp. 41-43, MALMBERG, Studia lin- 
guistica I, 1947, p. 109, et l'article précité qui paraîtra sous peu. 

® C'est ce que je crois avoir démontré dans mon étude “L'espagnol dans le 
Nouveau Monde — probléme de linguistique générale” parue dans les Studia 
linguistica I, 1947, pp. 79-116, et II, 1948, pp. 1-36, et séparément, Lund 1948. 
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groupes avec r, l'aspiration du s, et la simplification des groupes 
savants) sont communs à l'Amérique et à de vastes régions péninsu- 
laires. 

1. Groupes consonne +r ou r + consonne. 

C'est un fait connu depuis longtemps, signalé d'abord par Rudolf 
LENZ (dans les ‘’Phonetische Studien’ de VIETOR, V et VI; cf. 
ALONSO, Bibl. dial. hisp. VI, p. 273), par S. GILI (Rev. fil. esp. VIII, 
1921, pp. 271—280), et par Navarro TOMAS (Rev. fil. esp. V, 1918, 
pp. 385—387, et Manual‘, $ 113), que dans tout groupé espagnol 
avec r (simple) il se produit, entre le r et l'autre consone, un élément 
vocalique, qui, dans certains cas, peut atteindre la durée d'une véri- 
table voyelle inaccentuée. Le phénomène n'est attesté instrumen- 
talement que pour l'espagnol européen (dans l'article de GILI), mais 
par les tracés reproduits ci-dessous, on pourra se convaincre que la 
langue argentine (ou plus exactement le dialecte de Buenos Aires) 
ne diffère pas, sur ce point, de l'espagnol de Madrid. On aura le droit 
d'en conclure que c'est un phénomène général dans tout dialecte 
espagnol qui garde une prononciation vibrante du r groupe’. Cf. ci- 
dessous *. 


Fig. 1. pronto [p?rönto]. Les quatre vibrations vocaliques entre l'explosion du 
p et l'occlusion du-r sont très nettes. — Sur tous les tracés reproduits ici, la 
ligne d'en haut est la courbe buccale, celle d'en bas la courbe nasale, Toutes 
les figures sont des photographies négatives de tracés cymographiques. 


Fig. 2. fresco [f?résko]. Cf. fig. 1. Observer aussi la limite très nette entre 
[s] et [k], et la durée relativement grande de celui-là. 


® Je me sers du terme ,,vibrant' tout en admettant qu'il n'est pas tout 
à fait approprié en parlant du r simple, réalisé normalement avec un seul 
battement de la pointe de la langue contre les alvéoles. Un r simple groupé 
espagnol comprend en réalité un élément occlusif extrêmement bref, pré- 
cédé ou suivi d'une voyelle. C'est dire avec Navarro TOMAS (Manual, 
$ 113) que l'occlusion du r simple est toujours intervocalique. 

10 La naissance, dans beaucoup de langues, d'une voyelle svarabhaktique 
en combinaison avec les liquides indique, en réalité, que c'est un phénomène 
de grande extension. 


16 Vol. 
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Fig.3. muy grande [muiy?rände]. Ii y a au moins six vibrations nettement 
vocaliques entre le [y] et le [r] proprement dit. 


n e gn. a 
——— NN nee 


Fig. 4. negro [néyero]. L'élément vocalique parasite se laisse difficilement 
délimiter du [y] très ouvert qui précède. 


EN DU si Cf à EEE En 1 22% 
IYI ——— 
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Fig. 5. los libros [loslib?ros]. Même observation que pour le fig. 4. Observer 
le caractère sourd du s devant 1. 


RE A see SES du. 


Fig. 6. la fuerza [lafw£r?sa]. 


¢ N ñ Be! 
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Fig. 7. los drboles verdes [losdr*bolez'b gr °6es]. La durée de la voyelle para- 
site qui s'est produite entre [r] et [b] se rapproche de celle des voyelles 
inaccentuées [o] et [e]. Observer la sonorité exceptionnelle du s devant | bd]. 


— md RN 
is le BEER. a A 


Fig.8. cargar [kar?ydr?]. La question de la voyelle parasite finale, normale 
en espagnol tant que le r final ne s’affaiblit pas, a été discutée dans mon 
article sur la structure syllabique de la langue. 
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Fig.9. alargar [alar?gär?]. Même observation que pour cargar à l'exception 
du fait que le r s'est réalisé ici avec deux battements, prononciation du r 
implosif qui, aussi en Espagne, alterne avec la réalisation simple (N. TO- 
MAS, Manual, $ 115, ALONSO, Hispanic Review XIII, 1945, p. 96). 


4 a thie ni A a Pe 
en nn IT = or ag nn à 


Fig. 10. la hierba [laigr?ba]. La durée de l'élément vocalique parasite se 
rapproche ici de celle du a inaccentué final. 


Fig. 11. los rios Horios]. Le groupe -sr- réalisé comme une seulé consonne 
vibrante à peu près sourde de durée considérable (environ 18 c/s). 


Les tracés reproduits, en principe identiques aux résultats obtenus 
par GILI, servent à illustrer cette particularité du r groupé en 
espagnol. Je n'entre pas dans les détails ici mais réserve pour une 
autre occasion l'interprétation détaillée des courbes. On connaît le 
rôle de cette voyelle parasite dans l'histoire de l'espagnol et du 
roman. Dans certains cas, cet élément parasite, normalement dénué 
de valeur fonctionnelle, peut adopter le rôle d'une véritable voyelle. 
C'est ce qui s'est passé dialectalement en espagnol avec des formes 
comme tiguere (< tigre) et (en combinaison avec 1) Ingalaterra 
(< Inglaterra), indulugencia (< indulgencia), enregistrés par ESPI- 
NOSA pour le Nouveau Mexique (Bibl. dial. hisp. I, p. 245), tarabilla 
(< trabilla), corönica (< crönica) et d'autres exemples cités par 
ALONSO et ROSENBLAT (ibid., pp. 245—246, note). On pourrait 
citer encore soberado (< sobrado; dans Nebrija et encore aujourd'hui 
en Colombie), gurupa (< grupa), chäcara (< chacra; l'argentin dit 
aujourd'hui chacra mais conserve le dérivé chacarero et, dans les 
noms de lieu, le diminutif chacarita). Les formes culeca (< clueca) et 
gureso (< grueso) font aussi partie de ce groupe, étant des réduc- 
tions de *culueca et de ‘“gurueso respectivement. Ces formes ont une 
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extension considérable. culeca est général en Amérique (pour l'argen- 
tin, voir le ‘Vocabulario criollo” de T. SAUBIDET”’), en judéo- 
espagnol et dans certaines regions septentrionales en Espagne. In- 
galaterra se dit partout en Argentine et existe dans les classiques 
espagnols. corönica est connu de l'ancien espagnol. Pour les détails, 
voir “Bibl. dial. hisp.” I, pp. 245—246, et la note 1. Pour d'autres 
manifestations, anciennes et modernes, du même phénomène, voir 
aussi Menéndez PIDAL, Origenes del español, Madrid 1926, pp. 213 
SSD AL. 

C'est aussi un phénomène qui a dû jouer un rôle important dans 
l'histoire du latin et dont des altérations comme quiritare > gritar, 
directum > fr. droit etc. sont des conséquences facilement expli- 
cables. Cette voyelle parasite se produit aussi en portugais (fevereiro 
< februario, fevera < fibra)'”. Le français en offre également des 
exemples. On n'a qu’ a penser à l'alternance de formes comme poruec 
© pruec, geron © gron, Gerart © Grart etc. de l'ancien français ‘*. 

Cette façon de réaliser les groupes avec r n'est pourtant pas la 
seule qui soit connue des dialectes espagnols. Dans son article “El 
grupo tr en Epaña y America” (Homenaje a Menendez Pidal II, Ma- 
drid 1925, pp. 167—191), Amado ALONSO a étudié à fond l'affaiblisse- 
ment de la consonne r qui se produit dans certains groupes et les 
réductions articulatoires qui s’ensuivent. Ces phénomènes, qui ont 
une extension relativement restreinte en Espagne (Navarre, Aragon, 
Rioja; pour les détails, voir op. cit., p. 169), sont extrêmement répan- 
dus en Amérique. Il s'agit d'abord, et tout particulièrement, du groupe 
tr. Le r attire vers son point d'articulation la dentale précédente (otro 
> [tro], cuatro > [kwätro]) et subit ensuite lui-même l'assimilation 
du r de façon à former avec le r fricatif une seule consonne de carac- 
tere affrique: ['.]. C'est là la forme plus rustique distinguée par 
ALONSO à côté de la variante moins avancée, avec explosion du t 


4 Buenos Aires 1945. 

_ 1 Manuel de Paiva BOLEO, dans son livre ‘Brasileirismos (Pro- 
blemas de m&todo)", Coimbra 1943, en donne des exemples de la 
langue populaire actuelle (pp. 24—25). Le phénoméme est aussi fréquent dans 
le portugais brésilien. 

# On sait que cette insertion d'un élément vocalique (ou sa disparition 
dans les cas où il existe déjà, autre reflet de la même tendance) est parti- 
culièrement frappante dans les dialectes picards, wallons et normands (aussi 
en: anglo-normand) et qu'elle a contribué à la création des. futurs et des 
conditionnels du type meterai, prenderoie, courants dans les textes picards 
du XIIIe siècie. Voir par ex. MALMBERG, Le roman du comte de Poitiers, 
Lund 1940, pp. 43 et 93, FOUCHÉ, Études de phonétique générale, Paris 1927, 


p. oe id., Le verbe' francais, Paris 1931, p. 392, LANGFORS, Romania L, 1924, 
p. ele, 
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("semi-explosiva“), caractérisée par ALONSO de „semi-culto‘ (pp. 
180-182). ESPINOSA (Bibl. dial. hisp. I, p. 143) transcrit le ir du 


Nouveau Mexique (‘8 ] ou [64], par exemple ['suei: ta] ou [Cueita) 
(‘casi tchreinta‘) (sc. treinta). 


Il semble que cet affaiblissement du groupe tr se produise d'abord 
dans le groupe‘str. (maestro, nuestro, mostrar, qui sont prononcés 
[maés'4o], [nwés'zo], [mostsär])'*. ALONSO semble être d'avis que le 


phénomène peut se produire n'importe où en territoire de langue 
espagnole comme un phénomène de relâchement accidentel: „---en 
argentinos y peninsulares de diversas regiones que desconocen el 
dialectalismo, esa misma fusiön en momentos de fatiga fisica, cuando 
se habla con descuido y en voz baja” (op. cit., p. 189). 


Un affaiblissement analogue se produit aussi dans les.groupes dr 
et gr, quoiqu’ avec un résultat assez different. La spirante (6 ou y) 
s'ouvre pour aboutir a une articulation presque vocalique ('casi 
vocalizada"”, ALONSO, p. 188): padre [pa61e]**, magras [md?.as]. Cf. 
l'articulation très ouverte du [y] sur le tracé du mot negro (fig. 4). 
Le [y] disparaît complètement, si [il précède: yo no he gritado [jö- 
nwi- “4itdul, la iglesia [lailésja]; de même après vélaire: Deo gracias 
(djosäbjas]. Voir ALONSO, p. 187. 

Ce qui nous semble important dans ces deux manieres entierement 
‘opposées de réaliser les groupes avec r dans les dialectes espagnols, 
c'est le fait que par les deux procédés la langue réalise le même type 
syllabique, à savoir une suite de syllabes ouvertes: PA[PA[PA. Avec 
[ot?ro] et avec [o!4o], le résultat devient le même au point de vue 


syllabique. Et nous avons vu ci-dessus que l'élément parasite 
dans fot?ro] a pu adopter dans certains cas la fonction d'un 
véritable phonème vocalique, rôle qui ne lui revient évidemment pas 
du tout dans l'espagnol normal. Aussi bien avec [pélôore] qu’ avec 
[pdilre] (de [pdöre]), l'idéal syllabique PA|PA est obtenu. Il existe 
donc deux tendances en espagnol quant aux groupes avec r, une à la 
fusion de la consonne avec le r (avec assimilation, éxplosion incom- 


14 ALONSO suppose que c'est par un développement analogue que s'est 
produit le passage nuestro > nuesso, maestro > maesso en ancien espagnol. 

15 D'où paire, et par suite d'une confusion des groupes -dr- et -gr-, aussi 
pagre; par ex au Chili (LENZ, Bibl. dial. hisp. VI, pp. 155—156). Cette subs- 
titution est courante dans plusieurs pays de langue espagnole en Amérique 
(Nouveau Mexique, Argentine, Paraguay, Equateur). C'est une altération 
parfaitement explicable à l'intérieur du système phonique de l'espagnol. 
Elle n'a rien à faire.avec l'influence araucane avec laquelle LENZ croyait, 
à tort, pouvoir expliquer les particularités phonétiques de l'espagnol chilien. 
Voir à ce sujet, ALONSO, Bibl. dial. hisp. VI, pp. 281, ss, et Revista de filol. 
hisp. I, 1939, pp. 313 ss. 
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plète, assourdissement du r: [04], [' ]), une autre à tenir separes les 
deux phonémes et à éviter l'assimilation, d'où [6ar] [tor], etc. Le 
dernier type est donc une espèce de dissimilation préventive. Le fait 
que le type avec assimilation est plus répandu dans le Nouveau 
Monde qu'en Espagne, où on ne le retrouve normalement que dans 
une région limitée du Nord-Est, n'est guère pour nous surprendre, vu 
le caractère populaire et rustique de cet affaiblissement. L'assibila- 
tion du groupe tr se retrouve dans l'intérieur et dans le Nord de 
l'Argentine (Entre Rios, Corrientes, Misiones, Cördoba, etc.) et au 
Paraguay, ou je l'ai constatée moi-même, en outre au Chili, en 
Equateur, etc.'° 


Cette tendance de la consonne r à se combiner avec une dentale 
ou une postdentale pour en faire une nouvelle consonne qui est en 
général un tompromis entre les deux, n'est pas inconnue dans d'autres 
langues. Je ne rappellerai ici qu'en passant qu'en suédois tout groupe 
r + consonne dentale ou postdentale s'est transformé en une alvéolaire 
avec chute de la vibrante (rt>t,rd>d, rn>n, ıl>1, rs >s, etc.). 
Dans quelques parlers, ces alvéolaires ont été remplacées à leur tour 
par des dentales ou des postdentales, de sorte qu'il n'y a plus de 
difference entre [rt] et [t] sport et spott‘‘) étant devenus homopho- 
nes, les deux = [spott]). Ces altérations ne se sont pourtant pro- 
duites que dans les régions qui connaissent (ou qui ont connu, il y 
a peu de temps) le r apico-alvéolaire. Les parlers qui ont le r 
postérieur (dorsal, uvulaire) gardent donc en général les groupes 
en question intacts’*. Une suite r (apical, vibrant) + consonne ou 
consonne + r semble être une articulation assez difficile dont bien 
des langues tendent à se débarasser, ou bien en introduisant un 
élément vocalique parasite (un [2] svarabhaktique), ou bien en ré- 
duisant le groupe d'une façon ou d'une.autre. 


2. s + consonne. 


Le phénomène dit aspiration du s se retrouve dans de vastes 
régions de langue espagnole. En Europe, il n'est pas, comme on le 
prétend souvent, réservé au domaine andalou proprement dit mais 
comprend aussi des provinces castillanes telles que Avila et Toledo, 


“ Voir mes “Notas sobre la fonética del español en el Paraguay” (Lund 


1947), pp. 11-12, LENZ, Bibl. dial. hisp. VI, pp. 105 ss, et l'article cité de 
ALONSO. 


‘7 Le premier mot = ‘sport’, le deuxième = ‘salive’. 


™ C'est le cas des parlers de l'extrême Sud de la Suède (la province de 
Scanie surtout), dialecte que parle l'auteur de ces lignes. 
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la Sierra de Gata, etc.'” L'altération n'est pas exclusivement espag- 
nole. Elle a dû se produire en français lors de l’amuissement du s 
preconsonantique (XI— XIII® siècles; BOURCIEZ, Précis, § 157). Et 
elle est connue en France de dialectes méridionaux modernes. Le 
problème du rapport entre le caractère du s (apico-alvéolaire ou 
prédorsal) et sa tendance à s'aspirer a été traité récemment par Ro- 
bert L. POLITZER dans The Romanic Review XXXVIII, 1947, pp. 
159—166 °°, 

Dans un groupe s + consonne sonore, le s devient le plus souvent 
sonore dans l'espagnol castillan (N. TOMAS, Manual, $ 107)". 
Il n'en est pas ainsi des parlers qui aspirent le s implosif. En tout 
cas, ce n'est pas le cas en argentin, ni dans les autres dialectes sud- 
américains. Pour l'argentin, j'ai pu constater par voie instrumentale la 
sourdité de cet s, caractéristique qui ressort très nettement des tracés 
reproduits ci-après. Et pour les autres dialectes (andalou, chilien, 
vénézuélien, mexicain, etc.), nous en avons une preuve indirecte 
dans la façon dont on traite les groupes avec s + spirante sonore, 
qui aboutissent à des spirantes sourdes par une assimilation de 
tension *?. Donc: [s] + [y] > [x], [s] + [#1 > [a], [s] + [6] » > [] dans des 
exemples comme disgusto [dixü“to], resbalar, [reqaldr], los dientes 
[lo Djénte]. Ce passage n'est explicable qu'à condition de supposer 
une prononciation sourde du s. Le seul cas où l'espagnol „correct“ 
admet cette fusion du s avec une consonne suivante est celui du 
groupe -sr- (où r- représente un rr double), prononciation courante 
aussi en Amérique, comme l'atteste mon exemple los rios (fig. 11) 
pour l'argentin. 


Fig. 12. las damas [lasddmas]. Le caractère sourd du s devant d apparaît 
nettement. 


1% Voir Henriquez URENA, Rev. fil. esp. XVII, 1930, p. 280, id., “Sobre 
el problema del andalucismo dialectal de América’, Buenos Aires 1932, 
pp. 113 ss, MALMBERG, Studia linguistica I, 1947, pp. 93-94. 

2 On sait que le s est apico-alvéolaire en Castille et, en Amérique, au 
Pérou et aux Antilles (ALONSO, Rev. fil. hisp. I, 1939, p. 314), tandis qu'en 
Andalousie et dans tout le reste de l'Amérique latine, le s est predorsal. 

*1 On sait que c'est le seul cas où l'espagnol connaît, à l'époque moderne, 
un s sonore. 

22 Je me suis occupé plus longuement de cette question dans mon article 
precite qui paraitra sous peu. 
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Fig. 14. lo conozco [lokonösko]. 


0 OB re rd 5 


for — + er x $ - - 


Fig. 15. los juegos [losywéyos]. Cf. les fig. 19, 20 et 21 (pour les vibrations 
régulières qui séparent le s et la spirante vélaire sourde). 


Pe Er 


Fig. 16. las papas fritas [laspapasf?ritas].. 


we 

Fig. 17: estamos en Estados Unidos [estämosenestäöosuniödos]. Observer la 

durée très petite du premier s implosif. Le deuxième est un peu plus long. 
(4 et 6 c/s resp.). 


Fig. 18. los gatos [losgätos]. Voir p. 249. 


u.‘ 
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Fig. 19. resbalar [res?t.aldr]. Voir p. 00. Le r final présente deux battements, 

prononciation attestée dans quelques régions de langue espagnole (ALONSO, 

Hispanic Review XIII, 1945, p. 96; d'autres exemples dans mon article 

précité). Mes exemples (un autre dans mon article cité) sont les premiers 
qui aient été publiés du domaine argentin. 


me LL: ET Qi 0: a 


N nm ONC 


Fig. 20. musgo [muz? zo]. Voir p. 249. 

Tous mes tracés, qui reproduisent des mots et des groupes isolés 
ou des phrases brèves, d'où une prononciation lente et relativement 
nette, montrent que le s implosif a toujours été effectivement pro- 
noncé. Cf. par exemple le tracé du groupe estd fuera, sur lequel on 
voit très nettement où cesse le souffle et où commence l'occlusion du 
i. Sur certains tracés, la durée de la spirante est considérable, égalant 
presque celle de la consonne suivante, sur d'autres elle est au con- 
traire très réduite (par exemple sur le tracé estamos [en Estados 
Unidos], où la syllabie initiale es- est inaccentuée). 

Les tracés de los gatos (fig. 18) et de resbalar (fig. 19) demandent 
un commentaire. A la limite entre le s (nettement sourd) et la con- 
sonne suivante (7 et b, sonores), il s'est produit quelques vibrations 
vocaliques. Je vois, dans cette prononciation, le résultat de l'effort 
de mon sujet de réaliser le groupe sans assimilation. Les deux sont 
donc une espèce de prononciation emphatique, qui s'explique par la 
tendance naturelle, tout opposée, de la langue. Cet élément parasite, 
quoique moins important au point de vüe durée et probablement bien 
moins fréquent, est pourtant au fond du même caractère que le [a] 
parasite des groupes avec r. Pour éviter de dire [elté], altération dont 
la prononciation [e‘]tä] est une étape de passage, on dit donc [esata], 
type qui, s'il s'était normalisé dans la langue, aurait réalisé, lui aussi, 
l'idéal syllabique de celle-ci. 

Le tracé du mot musgo (fig. 20) est encore plus étonnant. Le s est 
pleinement sonore et séparé du g (pron. [x] sourd) par un important 
élément vocalique. Ce n'est certainement pas une prononciation 
normale, mais elle s'explique, me semble-t-il, par l'effort qu'a fait le 
sujet pour éviter l'assimilation et la fusion des deux consonnes 
([müxo] dans la prononciation populaire). 
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3. Groupes savants. 


Parmi les différents types de groupes de consonnes de caractère 
savant, c'est-à-dire réintroduits dans la langue grâce à une influence 
latine, nous allons examiner d'abord le type occlusive sourde + 
consonne sonore (-tn-, -cn-, -tl-, etc.). On sait que ces groupes 
peuvent se réaliser de façon differente selon la vitesse ou l'emphase de 
l'articulation et les habitudes dialectales ou individuelles du sujet par- 
lant. On sait qu'en castillan la prononciation sonore et spirante (6, y)est 
la normale dans la conversation courante (N. TOMAS, Manual, $ 98): 
[aölas], [éôniko], [riömo] (sc. atlas, étnico, ritmo). La sonorisation est 
le résultat de cet affaiblissement normal de toute consonne implosive 
en espagnol par lequel la langue tend à réaliser le type syllabique 
dont nous venons de parler. Il me semble que cette prononciation est 
moins répandue parmi les gens cultivés en Argentine que dans les 
milieux correspondants en Espagne. Un de mes sujets argentins 
m'assurait que la prononciation normale en Argentine était [tékniko] 
et non pas [téyniko]. Vu le très grand nombre d'exemples que j'ai 
notés chez des Argentins cultivés de cette dernière prononciation, je 
serais enclin à voir dans son assertion plutôt un reflet de son impres- 
sion que la prononciation occlusive était la meilleure et, par 
conséquent, celle qu'on croit réaliser tout en disant autre chose. 
C'est là un phénomène banal dans tous les pays. Mais quoiqu'il en soit, 
je crois que l'influence de l'orthographe, dont le rôle est sensiblement 
plus important en Argentine qu'en Espagne, contribue à la fréquence 
du type occlusif. Il est en tout cas naturel, que, placé devant l'em- 
bouchure, mon sujet argentin de Paris ait prononcé ses phrases et 
ses groupes avec [t] et [k] occlusifs, évitant l'assimilation et l'affai- 
blissement, normaux dans une conversation rapide et négligée. Il 
est toutefois instructif d'étudier la façon dont il a réalisé ces groupes. 
Les quelques spécimens que je reproduis ici en donnent une idée 
approximative. 


ol: a a ae x o OR 
SE tn NENNE ROSEN, 


va 


Fig. 21. atmösfero [atmösfe«o]. Le t est sourd et occlusif. Immédiatement 

après l'explosion du ¢ (qui a dû être buccale et non pas seulement nasale, 

comme elle l'est normalement dans les groupes de ce type), l'amplitude des 

vibrations est plus grande qu'à la suite, J'y vois un phénomène identique, 

en principe, à celle qui sera discutée ci-dessous à propos de técnico, digno, 
doctor (fig. 27, 28 30). 
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Fig. 22. ritmo [4itmo]. Le t est sourd et occlusif. Le r initial est très réduit, 
prononcé sans vibrations, relâchement dû sans doute à la gêne de l'appareil. 


a +0 a 4“ 


Fig. 23. dtlas [atlas]. Même observation, pour ce qui est du t, qu'à la fig. 22. 
Le t paraît assez réduit sur le tracé. Il est probable que la a été au moins 
partiellement explosif. 


- 


ro Mer Nr. à n À ı ER 


Fig. 24. atlantico [atläntiko]. Même observation à propos du groupe -tl- 


qu'à la fig. 23. 
© © RNA = Hi / = 


Mr NAAN — 
{ 

Fig. 25. Deux tracés du mot étnico, assez différents l'un de l'autre. Sur le 
premier, t est resté sourd et occlusif. Les deux consonnes ¢ et n ne se sont 
pas assimilées l'une l'autre. Sur le deuxième, au contraire, le { a subi 
l'assimilation du n, non seulement au point de vue de la sonorité mais aussi 
pour ce qui est de la nasalité. En réalité, la deuxiéme prononciation, 


transcrite phonétiquement, serait a peu pres [enöiko]. 


SAIT ne AS) 7 T AR 
Ame nm 


Fig. 26. etnologia [eünolozia]. Cf. la fig. 25. 
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Fig. 27. técnico [tég@niko]. Observer la sonorité de la velaire, qui est Teste 
presque complètement occlusive, et l'élément vocalique parasite qui précède 
le n. Cf. digno et doctor. 


Fig. 28. Deux tracés du mot doctor (la partie initiale du second manque). 
Voir p. 00. 


a LR dates ei: We 


Fig. 29. adjetivo [aöxetibo]. Observer l’assourdissement presque complet 
$ de la spirante dentale. 


Fig. 30. digno [dig?no]. Observer la voyelle parasite entre le g et le n 
(9 vibrations pleinement vocaliques). Voir p. 00, note. 


Parmi mes tracés, il n'y a que trois (etnologia, étnico et técnico, 
reproduits ici) qui montrent une sonorisation de l'occlusive. Sur les 
traces etnologia et étnico, on constate aussi une forte assimilation 


nasale. La transcription serait à peu pres [eönoloxia] et [endiko}. Dans 
le dernier cas, la nasalisation dans la premiere partie du groupe con- 
sonantique (t de l'orthographe) est bien plus importante que dans la 
deuxième. On a l'impression que le [6] et le [n] ont change de place, 
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ce que j'ai indiqué dans la transcription ci-dessus. En réalité, je ne 
vois dans cette articulation qu une conséquence de l'affaiblissement 
de l'implosive et de la tendance syllabique de la langue. 

Dans les groupes occlusive + consonne sourde, les 
organes passent, pendant l'occlusion, de la première consonne à Ja 
seconde sans que la transition soit acoustiquement perceptible (N. 
TOMAS, Manual, p. 178). M. Navarro TOMAS rappelle en outre que, 
dans ce cas, la première consonne est normalement une articulation 
relâchée qui parfois se perd totalement, même si elle reste dans 
l'écriture (septiembre, suscriptor **. 

Quelques-uns de mes tracés montrent une prononciation différente 
de ces groupes. J'ai reproduit deux tracés du mot doctor. Sur l'un, 
on voit nettement la limite entre les deux occlusions. Il s'est échappé 
un léger souffle au moment du changement de place des organes. 
Sur l'autre, il s'est même produit quelques vibrations vocaliques 
entre les deux. occlusives sourdes. Le passage s'est ouvert pendant 
quelques instants, et les cordes vocales son entrées en vibrations. 

‘Comment faut-il interpréter cette articulation, à première vue com- 
plètement anormale? En principe, c'est le même phénomène qui s'est 
produit dans les deux cas, seulement dans le deuxième d'une façon 
plus extrême. Devant l'embouchure, mon sujet a voulu conserver 
l'identité des deux phonèmes. Par conséquent, il a tenu à les pro- 
noncer séparément. Le souffle du premier tracé est une preuve que 
l'occlusion du [k] s'est résolue avant que celle du [t] se soit formée. 
Les vibrations vocaliques du second sont une conséquence de l'effort 
qu'il a mis à bien prononcer les deux occlusions. Ce n'est certaine- 
ment pas une prononciation normale, mais une articulation qui peut 
se produire par suite d'une emphase ou d'un effort de correction. 

Ces faits de prononciation constituent donc, à leur tour, un indice 
de la répugnance de la langue pour les groupes implosive + 
explosive. Si dans une prononciation normale, courante, le 
groupe ‘difficile -ct- s'articule comme [yt-], [ut-] ou comme [-t] 
(Idoytör], [doutér], ou [doltör]), le type. anormal, et peut-être tout à 
fait exceptionnel, [dokatör] nous donne un exemple intéressant d'une 
tentative de réaliser l'idéal syllabique tout en respectant les exigen- 
ces de la correction”. 


> J'ai reproduit (Fig. 30) à titre de comparaison un de mes tracés du 
mot digno, contenant le groupe savant -gn-, réduit dans la prononciation. 
populaire a -n- (dino). J’ai discuté ce type plus longuement dans mon 
article précité sur la structure syllabique de l'espagnol. 

24 ]] est interessant de voir que MM. ALONSO et ROSENBLAT parlent 
d'un type *dokotor comme d'une possibilité théorique pour éviter le 
groupe „difficile”. C'est cette possiblilité de prononciation qui se trouve en 
germe sur mon tracé. Voir Bibl. dial. hisp. I, § 169, note 1. 
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Das Spanische offenbart eine deutliche Vorliebe für offene Silben. Phone- 
tische Entwicklung hat meistens die Konsonanten-Gruppen des Lateini- 
schen beseitigt. Und in dialektischer oder vulgärer Aussprache werden 
solche Lautgruppen in jüngeren gelehrten Wörten auf die eine oder 
andere Art vereinfacht. Dieser Artikel soll mit Hilfe von kymographischen 
Kurven demonstrieren, in welcher Weise man bestiminte Konsonanten- 
Gruppen ausspricht, die aus irgendeinem Grunde der Silbenbildungs-Ten- 
denz der Sprache sich widersetzt haben. 

In r-haltigen Gruppen dient svarabhaktisches [a] dazu, das Silben-Ideal 
PA/PA zu verwirklichen. Ein anderes Mittel ist die Verschmelzung von 
tr zu einer apico-alveolaren Affrikata, die sich in zahlreichen Dialekten 
findet. Auch Vokalisierung bestimmter Spiranten kommt vor. 

In den Gruppen mit implosivem s führt die sogenannte Aspiration des s, 
bekannt aus zahlreichen Idiomen der iberischen Halbinsel und Amerikas, 
zu einer Verschmelzung des s mit folgendem stimmhaften Engelaut, der 
dann stimmlos wird. Aspiriertes s ist immer stimmlos vor Konsonant. 
Schließlich kann in Konsonanten-Gruppen gelehrter Wörter an Stelle von 
Vokalisation oder volkstümlicher Vereinfachung ein Svarabhakti-Vokal 
eingeschoben werden (doctor — [dokator]), eine Aussprache, die, obgleich 
abnorm, die Silbenbau-Tendenz der Sprache anzeigt. 


The Spanish language manifests a distinct predilection for open syllables. 
In most cases, consonantal groups of Latin are dissolved by phonetic 
change. In dialectal or vulgar pronounciation, such consonantal groups 
which were reëstablished in learned or scientific words are simplified in 
different ways. This article shows by means of cymographic curves how 
people pronounce some consonantal groups which — for some reason or 
other — have resisted the syllabic tendencies of the language 

In r-groups, it is by the insertion of a glide vowe [a] that the ideal of syllabic 
formation PA/PA is aimed at. In several other dialects it is realised by 
fusing — tr — into an affricate of apical-alveolar formation. This may even 
be realised by vocalisation of certain spirants. 

In groups containing an implosive s, the so-called aspiration of the s, 
known from numerous idioms of the Peninsula as well as of America, often 
causes fusion of the s with a following voiced spirant, changing it thereby 
into a breathed sound. Aspirated s is always voiceless before consonants. 
Finally, it is shown that in learned words there are neither vocalisation 
nor simplification of consonantal groups to be met with as in vulgar speech, 
but the group is dissolved by a glide-vowel (doctor — dokator); this 


somewhat abnormal pronounciation also indicates the syllabic tendency of 
the language. 


L'espagnol manifeste une prédilection trés nette pour les syllabes ouvertes. 
L'évolution phonétique a éliminé le plus souvent les groupes consonanti- 
ques latins. Et dans une prononciation dialectale ou vulgaire, les groupes 
savants réintroduits dans la langue se reduisent d'une façon ou d'une autre. 
Le présent article a pour but d'illustrer, à l'aide de courbes cymographi- 
ques, la façon dont on prononce les quelques groupes consonantiques qui, 
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pour une raison ou pour une autre, ont résisté à la tendance syllabique de 
la langue. 


Dans les groupes avec r, le [2] svarabhactique est un procédé utilisé pour 
réaliser l'idéal syllabique PA/PA. La fusion du groupe tr dans un seul pho- 
néme apico-alvéolaire affriqué, propre à de nombreux dialectes, est une 
autre solution du problème syllabique de la langue. La vocalisation de 
certaines spirantes en est encore une, 

Dans les groupes avec s implosif, la dite aspiration du s, connue de 
nombreux parlers péninsulaires et eméricains, amène souvent une 
fusion du s avec une spirante sonore suivante qui se transforme en 
sourde. Le s aspiré est toujours sourd devant consonne. 

Enfin, dans les groupes savants, il peut se faire que, à la place de la 
vocalisation ou de la simplification propres à la langue populaire, il s’inter- 
cale une voyelle svarabhactique (doctor — [dokator]), prononciation qui, 
quoiqu’ anormale, indique la tendance syllabique de la langue. 


Ncnanckui A3bIK HOKA3HIBACT ABHOE IPeHIOUTEHHE OTKPBITHIX CJIOTOB. 
DoxeTnueckoe Pa3BuTue GOJBIHEIO YACTbIO YCTPAHMJIO TPYIIIbI WaTMHCKUX 
COTJACHBIX. M B HPOHU3HOIIEHMM HMAJNEKTOB MJIM BYJIBTAPHOTO A3HIKA CHOBA 
BBeNeHHbIe B A3bIK YUCHBIE TPyMMbl YMEHBIIAIOTCH TEM MJIM APYIUMM 
Crroco60M. HacToammaa CTATEA UMeeT LeJIBIO TOKa3aTb — TIPM IOMOIM 
KMMOTPADMHUIECKUX KPbIBbIX — KaKMM O6Pa30M BBITOBAPMBAIOTCH Te 
TPYNIBI COTNACHbIX KOTOPBIE, NO PA3HbIM TIPMYMHAaM, COMPOTMBIANMCh 
CAOTOBOY TEHNEHLNMNM A3bIKa. 

B rpynnax c r, 3ByK svarabhakta (3) yrnorpeGraeTca 4TOObI OCYIIECTBUTb 
croroBoïñ nnean IIA/IIA. CrnaHre TpynmbI tr B OAMH alımKo-albBeoNnapHbIN 
PHKATHBHBIA ŒOHEM XAPAKTEPHBIÂ MIA MHOTOYMCHEHHbIX HAPEUMA, 
ABJIACTCA APYTUM PelieHMmeM CJIOTOBOM mpoOsmemMbI A3bIKa. BOKANM3AUAA 
NU3BECTHbIX CINPAHTOB ABJIHeETCA ELLE APYTMM TaKMM PeIlIeHMemM. 

B rpynnax C UMMJIOBMBHbIM S, ACIMPAUMA 3ByKa S H3BECTHAA U3 MFHOTO4YMC- 
JIGHHbIX HaPeuMH MOAYOCTPoBa M AMEPMHKM, UACTO BbI3bIBaeT CJIMAHME 
3BYKA S C CJIEAYIOUMM COHOPHBIM CHMPAHTOM KOTOPbIM CTAHOBMTCA HE3BYY- 
HbIM. ACHMPMPOBAHHbhIM S BCerfa HE3BY4eH KOTAa CTOMT IIePeN COTJIACHbIM. 
B Kone, B yYEeHbIX TpynmaxXx MOXKET CAYYMTBCA YTO BMECTO BOKaJm3aLlmm 
M yNpoujeHuA XAPAKTEPHBIX AA HAPOHHOIO A3bIKa BABMTaeTcA TJIACHOE 
svarabhakta ‘doctor = [dokotor]. Takoe npon3HoueHne, XOTA MU HeHOP- 
MaJIbHOe, HOKA3BIBACT CNOTOBY!IO TEHAEHLMIO A3HIKA. 
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ADALBERT MAACK, BRAUNSCHWEIG: 


Die Lautnormen als Grundlage der Sprach- 
vergleichung und ihre Methodik 


Wenn hier von Sprachvergleichung die Rede ist, so ist das in dem 
Sinne der von E. ZWIRNER und K. ZWIRNER begründeten Phono- 
metrie zu verstehen, d.h. einer Vergleichung auf Grund physikalisch 
gewonnener, exakter Meßwerte, und zwar an Hand eines gesproche- 
nen, fortlaufenden Textes, nicht an Lauten, die im Experimentiersaal 
isoliert gesprochen wurden. Die Begründer der Methode haben zu 
diesem Zwecke teilweise Vorlesetexte gewählt, die auf Schallplatten 
aufgenommen wurden, teilweise die Form der Erzählung, die den 
besonderen Vorteil bot, daß die Schallplattenaufnahme ohne Wissen 
des Sprechers erfolgte, dieser also völlig unbeeinflußt war von dem 
Gedanken des Experiments, der die Werte immer etwas verfälscht *). 

Die Qualität der- Laute wurde dabei von drei Abhörern auf Grund 
des Mehrheitsprinzips bestimmt, ebenso wurde von den drei Abhörern 
getrennt die Quantität und der Akzent, sowie der Melodieverlauf 
innerhalb jedes einzelnen Lautes festgestellt. Bei der Quantität 
hatten sich die Abhörer zu entscheiden, ob der Laut als kurz, halb- 
lang oder lang, bzw. als kurz, lang oder überlang anzusehen sei, bei 
dem Akzent hatten sie die Entscheidung zu treffen zwischen unbe- 
tont, schwach betont und stark betont, bei der Melodie zwischen 
steigend, fallend und gehalten, sowie Kombinationen zwischen diesen 
drei Möglichkeiten *). 

Diesem Abhörverfahren haftete ein grundsätzlicher Fehler an: 
Linguistische Unterscheidungen lassen sich nicht durch psychologisch 
bestimmte Urteile nach dem Mehrheitsprinzip gewinnen, ‚sondern 
müssen auf Grund der Kenntnis der betr. Sprache von vornherein 
gewonnen werden. Bei jedem Laut gibt der Sprachgebrauch selbst 
dem Sprecher die Norm, nach der er sich beim Sprechen richten 
muß, damit der Laut sprachlich richtig ist. Der Gegensatz zwi- 
schen Abhôrprinzip und Normprinzip ist ähnlich dem zwischen 
Phonetik und Phonglogie, den N. TRUBETZKOY °) überzeugend 


) hap hier und zum folgenden: Phonom. Forschungen, Reihe B, Bd. 1, 3 
und 5. 

*) Näheres s. in E. und K. ZWIRNER: „Grundfragen der Phonometrie", 
Phonom. Forsch., Reihe A, Bd. 1, sowie in der Einleitung zu Phonom. Forsch., 
Reihe B, Bd. 1. 

*) Vgl. hierzu besonders: N. TRUBETZKOY: „Zur allgem. Theorie der 
phonol. Vokalsysteme", Trav. du Cercle Linguist, de Prague, 1.— ,,Die phonol. 
Systeme.” Ebenda, 4. — „Anleitung zu phonol, Beschreibungen.“ Brünn 1935. 
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herausgestellt hat. Die Phonologie hat nicht die Laute als solche un- 
mittelbar zum Gegenstand, sondern Lautvorstellungen, d.h. 
der Sprecher hat eine bestimmte Vorstellung von jedem Laute, nach 
der er diesen realisiert, und zwar gilt dies im Deutschen hinsichtlich 
Qualität, Quantität und Akzent. — Bei der Melodie liegen die Ver- 
hältnisse etwas anders, wovon am Schluß dieser Arbeit noch die 
Rede sein soll. 


Nun sind freilich die allgemeinen Sprachnormen, mit denen sich 
TRUBETZKOY befaßt hat, nicht einfach mit unseren Lautnormen 
gleichzusetzen. Dies wäre nur dann der Fall, wenn jeder ein „Kor- 
rektes'' Hochdeutsch sprechen würde. In Wirklichkeit aber kommen 
auch bei nhd. Vorlesetexten infolge von Beeinflussungen durch die 
heimatliche Mundart, Schwankungen der Sprachgewohnheiten, sprach- 
lichen Eigentümlichkeiten des .Sprechers o. a. fast immer. Differenzie- 
rungen vor — von Gesprächstexten ganz zu schweigen, wo Dialekt 
und Gewohnheiten aller Art auch bei sprachlich geschulten Spre- 
chern viel ‚stärker in den Vordergrund treten. — Die Arbeits- 
methode ist jedoch im Prinzip die gleiche: In jedem einzelnen 
Falle muß — teilweise durch Heranziehung der Abhörergebnisse — 
festgestellt werden, was der Sprecher sich vorgestellt, was er ge- 
meint hat. Dies istals Norm zu setzen. — Von dem, was 
die Abhörer im einzelnen festgestellt haben, weichen die Normen 
z. T. beträchlich ab *). 


Hinsichtlich der Quantität wurde der Fehler bald erkannt’). Hin- 
sichtlich der Lautqualität hat erst S. BERGSVEINSSON ‘) auf die 
Mängel und grundsätzlichen Fehler des Abhörverfahrens hingewiesen 
und eine „Lautklassenschrift‘, d. h. eine normative Lautschrift, im 
Gegensatz zur „phonometrischen Lautschrift", d.h. der durch Ab- 
hören gewonnenen Lautschrift, gefordert. Er hat auch ein paar Text- 
proben dieser beiden Lautschriftarten gegeben. Dabei ist es aber 
m. W. geblieben. Bisher ist noch kein Text danach systematisch be- 
arbeitet und ausgewertet worden. Hinsichtlich des Akzents schließ- 
lich ist auf-die Notwendigkeit der Normen noch kaum hingewiesen 
worden. 


4) Siehe auch A. MAACK: „Über die Lautdaueranalyse nach den Metho- 
den der Großzahlforschung." In dieser Zeitschrift. 

5) E. ZWIRNER: „L’opposition phonologique et la variation des phonémes.” 
Arch. f. vgl. Phon., Bd. 2, 1938, S. 135 ff. G. LINKE: „Problemgesch. Überblick 
über Lautdauer- u. Quantitätsmessungen.” Arch. f. vgl. Phon., Bd. 3, 1939, 
S. 108 ff. 

°) „Lautklassen und Lautklassenschrift in der Phonometrie. Arch. f. vgl. 
Phon., Bd. 4, 1940, S. 97 ff., und „Methodologisches zur Erforschung lebender 
Sprachen“. Ebenda, S. 172 ff. 
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Deshalb habe ich es unternommen, die bisher auf Grund des Ab- 
hörverfahrens teilweise statistisch ausgewerteten Textlisten') nach 
den ‘Grundsätzen der Lautnormen umzuschreiben‘) als Grundlage 
für weitere sprachlich-statistische Untersuchungen und Vergleiche. 
Hierbei sind zunächst nur die Sonanten, also Vokale, Diphthonge und 
silbische Konsonanten, berücksichtigt worden. Gewissermaßen als 
Einleitung zu diesen Untersuchungen, die später veröffentlicht wer- 
den sollen, seien hier die allgemeinen Richtlinien erläutert, die zur 
Aufstellung der Normen geführt haben. Von den drei Textlisten ent- 
hält Bd. 1 einen nhd. Vorlesetext, von einem Wissenschaftler mit 
leichter schlesischer Färbung, Bd. 5 einen andern nhd. Vorlesetext, 
von einem Pfarramtskandidaten mit leichter bayrischer Färbung ge- 
sprochen, Bd. 3 ein Gespräch zwischen dem Sprecher von Bd. 1 und 
einem Arbeiter aus Schlesien, der sich Jahrzehnte lang in Berlin aut- 
gehalten hatte. Die Schallplattenaufnahme erfolgte ohne Wissen die- 
ses Gesprächpartners. 

Was zunächst die Lautqualität betrifft, wird man im allge- 
meinen erwarten können, daß der Sprecher der Textliste Bd. 1 sich 
an die durch das Bühnenhochdeutsche gegebene Norm gehalten 
haben wird. Im großen ganzen ist dies auch der Fall. Er behält jedoch 
von der Umgangssprache her die Gewohnheit bei, das auslautende 
R — er spricht ausnahmslos das Zäpfchen-r — nicht deutlich zu arti- 
kulieren, sondern mit einem vorhergehenden langen Vokal zu einem 
Diphthong zu verschmelzen: dev hiv*). Nach kurzem € bzw. a er- 
scheint einfaches «a: f?Ikhv, bRyd»n, ebenso im Präfix: fpthRautha. 


?) Auf Anregung von Dr. E. ZWIRNER, Braunschweig, unter Mitarbeit von 
Dr. W. FLECHSIG, Braunschweig, dem für seine Hilfe an dieser Stelle noch- 
mals gedankt sei. 

*) Ein auf » ausgehender Diphthong wäre allerdings nach TRUBETZKOY 
nicht als monophonematisch, d.h. nicht als Realisierung eines Einzelphoneras, 
sondern als polyphonematisch, als Realisierung zweier selbständiger Pho- 
neme, zu werten, da keine einheitliche Artikulationsbewegung vorliegt (vgl. 
N. TRUBETZKOY: „Anleitung zu phonol. Beschreibungen‘, 1935, $$ 8 und 9). 
In den Texten sind die »-Diphthonge von vornherein alle als einheitliche 
Laute behandelt worden. Wenn man den Forderungen TRUBETZKOYs, die 
an und für sich zweifellos berechtigt sind, nachkommen wollte, müßte man 
also eine nachträgliche Trennung der «-Diphthonge vornehmen. Dies wäre 
insofern ein Vorteil, als der einfache “-Laut sowie die mit ihm zu Diph- 
thongen verbunden gewesenen reinen Vokale eine zahlenmäßige Bereiche- 
rung erfahren würden, wogegen der Verlust der »-Diphthonge nicht sehr 
schmerzlich wäre, weil diese ziemlich selten und daher für statistische Un- 
tersuchungen weniger wertvoll sind. Aber die Trennung ist nicht mehr 
durchzuführen, da die Kymogramme und Neurogramme, nach denen dies 
allein möglich wäre, zum größten Teil nicht mehr greifbar sind. Bei den bis- 
her erschienenen Texten sind daher die »-Diphthonge noch monophonema- 
tisch behandelt worden. 
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Nach a wurde der »-Laut von den Abhörern teilweise nicht wahr- 
genommen: tseza. Hier ist wahrscheinlich auch nicht ag gesprochen 
worden, sondern das angehängte R war so undeutlich und kurz, daß 
es nicht gehört wurde. Teilweise ist das R auch deutlich gehört wor- 
den: gafaR. Hier wird die Lässigkeit der Umgangssprache ganz offen- 
bar überwunden. In solchen Fällen muß das Abhörergebnis als Norm 
genommen werden. Denn der Sprecher hat zweifellos R sprechen 
wollen. 


Andrerseits gibt sich der Sprecher wieder keine Mühe, das auch 
dem sprachlich geschulten Schlesier meist gekünstelt erscheinende 
e in den Endsilben . ausnahmslos zu sprechen. Vielmehr verschmilzt 
dieser Vokal in der auslautenden Silbe mit folgendem ! zu stimm- 
haftem, silbentragendem ]: handlt, inzl usw.’). Ähnlich wird folgen- 
des stimmloses n stimmhaft und silbentragend: hellenn, slavn, 
‚noRdı[n, baidn, Raktn, fleçn usw., nach labialer Muta umgewandelt 
in m: Jibm, zıpm, nach palataler Muta umgewandelt in y: tsogy, 


IYky ... usw. 


Nach R bleibt a in der Endsilbe erhalten: ınaRon, iRam. In der Um- 
gangssprache würde i'm Norm sein. Aber auch nach dem palatalen 
Nasallaut 9 bleibt die Endsilbe unverwandelt: batsiunan, henondo, 
emfayans. Der palatale Nasal als Silbenträger statt an wurde jeden- 
falls kaum gehört. Das a haben die Hörer teilweise nicht vernommen. 
Das liegt daran, daß es in allen Fällen sehr kurz gesprochen wurde. 
Es ist kein Zweifel, daß der Sprecher tatsächlich on sprechen w ollte. 
Denn hennda, emfayns usw. spricht kein Mensch. Die Beispiele zei- 
gen, daß der Sprecher durchaus eine saubere und korrekte Aus- 
sprache erzielen wollte. Eine Aussprache wie emfanns oder batsit:nn 


wäre ihm selbst zu lässig erschienen. Seine Umgangssprache kennt 
solche Hemmungen nicht '°). Hier fällt > in der Endsilbe regelmäßig 
aus: vaRn, gogany. Sogar ganze Wörter werden als Affix-n an das 


*) Nach TRUBETZKOY (a.a.O., §§ 15 und 16) wären die silbischen Kon- 
sonanten als Realisierungen der Phonemverbindungen al, am, an polypho- 
nematisch zu werten. Dies würde für uns zu einem Verlust sämtlicher silbi- 
schen Konsonanten führen, da aus den oben angegebenen Gründen eine 
Trennung.in a und J, bzw. m und n nicht mehr möglich ist. Außerdem möchte 
ich hier die Richtigkeit der These TRUBETZKOYs bezweifeln, da ich der 
Überzeugung bin, daß in allen den Fällen, wo ich silbische Konsonanten als 
Norm gesetzt habe, der Sprecher auch so und nicht anders hat sprechen 
wollen. Nach dem Terminus TRUBETZKOYs möchte ich vielmehr die sil- 
bischen Konsonanten als individuelle, stilistisch relevante Varianten zu den 
entsprechenden mit a verbundenen, nichtsitbischer Konsonanlen auffassen 
(ao); 
19) Phonom. Forsch., Reihe B, Bd. 3, B. 
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vorhergehende Wort angehängt: likin (‚liegt denn‘). Der Laut » er- 
scheint sehr häufig, so in do für ‚der‘, sogar in h für ‚Herr‘. — Von 
besonderen sprachlichen Eigentümlichkeiten, die auch in der Vor- 
lesesprache beibehalten werden, wäre hervorzuheben die kurze, 
offene Aussprache des e in ‚ersten‘: eRstn statt eostn. 


Im ganzen ist das Bestreben, eine korrekte Aussprache zu erzielen, 
deutlich. Tief eingewurzelte Sprachgewohnheiten aus der Umgangs- 
sprache werden jedoch beibehalten, so daß kein einwandfreies Büh- 
nenhochdeutsch erzielt wurde, was zweifellos auch gar nicht beab- 
sichtigt war. Bei der Festsetzung der Norm muß alledem sehr sorg- 
fältig Rechnung getragen werden. Alle Fälle, in denen Zweifel daran, 
was der Sprecher gemeint hat, nicht beseitigt werden können, soll- 
ten bei der Auswertung fortgelassen werden. Bei einem-nhd. Vor- 
lesetext werden diese Fälle so selten sein, daß eine nennenswerte 
Einbuße des Vergleichsmaterials nicht eintreten wird. | 

Auch bei dem Sprecher der Fextliste Bd. 5 ist das Ineinandergrei- 
fen von Bühnenhochdeutsch und Umgangssprache deutlich. Auch er 
ist in der Vorlesesprache nicht ganz frei von der Umgangssprache, 
doch ist der Anklang an das Bühnenhochdeutsch noch etwas stärker 
als in Bd. 1. So kennt der bayrische Sprecher in der Regel keine 
silbischen Konsonanten. Freilich sind solche zuweilen auch gehört 
worden, aber in fast allen Fällen haben einzelne Abhörer auch das 
a festgestellt. Es ist möglich, daß auch hier Vernachlässigungen in 
der Umgangssprache, wo auch von den Bayern die silbischen Kon- 
sonanten sehr häufig gesprochen werden, auf die Vorlesesprache 
hinübergewirkt haben. Da gilt wieder die Regel, daß, wo Zweifel 
bestehen, was der Sprecher gemeint hat, der betr. Laut für die Aus- 
wertung fortzulassen ist. 

‘Das r — gesprochen wurde ausnahmslos das Zungenspitzen-r — 
ist verschieden behandelt. Nach einem langen Vokal ist die Ver- 
bindung zu einem Diphthong die Regel: e»ston, fy» usw. Wo die 
Abhorer d» für den Artikel ‚der‘ gehört haben, liegt wahrscheinlich 
ein Hörfehler vor. Gemeint war de”, das nur sehr kurz und nach- 
lässig gesprochen wurde. Nach kurzem & bzw. a in der Endsilbe oder 
Vorsilbe ist einfaches » als Norm anzusehen. So ist es überwiegend 
gehört worden. Daneben aber schimmert. der Versuch durch, der 
bühnenhochdeutschen Aussprache zu ihrem Recht zu verhelfen. Wo 
einstimmig das r nach a in der Endsilbe gehört wurde, ist es 
als Norm gesetzt worden, da zweifelsfrei feststeht, daß der Sprecher 
so hat sprechen wollen. Die wenigen Fälle, wo überwiegend 
r nach a gehört wurde, sind fortgelassen worden, da hier Zweifel 
bestanden, was der Sprecher wirklich gemeint hat. In allen andern 
Fällen ist r als Norm anzusetzen. Verbindungen zu Diphthongen: 
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du vg statt durç, umgoftYotston statt emgaftYrtstan — wie sie teil- 
weise, aber sämtlich uneinheitlich, abgehört wurden, sind dem Spre- 
cher an sich fremd und nicht als Norm zu setzen. 

Gewisse Schwierigkeiten könnten die Fremdwörter bereiten. Hier 
muß grundsätzlich das Abhörergebnis als Norm gesetzt werden, 
wenn das Wort nur einmal vorkommt und keine analogen Wörter 
zum Vergleich bereit stehen: So ist der erste Vokal in ‚Löfven' ein- 
stimmig als © gehört worden, in dem stammverwandten Worte 
‚Löfvik' aber überwiegend als 9. Da jedoch nur fünfmal 9, viermal 
dagegen auch hier @ gehört wurde und der Vokal einstimmig als 
lang, z. T. sogar ‚überlang’ bewertet wurde, langes a aber der deut- 
schen Sprache wesensfremd ist, kann man annehmen, daß der Spre- 
cher in beiden Fällen > hat sprechen wollen. Das Fremdartige an 
unbekannten Wörtern fälscht die Abhörergebnisse erfahrungsgemäß 
sehr häufig um. 

Wesentlich schwieriger als bei den bisher behandelten Vorlese- 
texten ist die Feststellung der Lautqualitäts-Normen bei Erzählungen 
und Gesprächen, wie in Bd. 3, namentlich wenn, wie dort, der eine 
Sprecher keine besondere sprachliche Schulung genossen hat und 
seine heimatliche Mundart von der seiner langjährigen Wahlheimat 
überdeckt wird. Grundsätzlich wichtig für die Feststellung der Nor- 
men bei allen Mundarten ist es zunächst, die betreffende Mundart 
selbst zu kennen. Aber auch in solchen Fällen ergeben sich Schwie- 
rigkeiten, da jeder Dialekt mehr oder weniger persönlich gefärbt ist. 
Günstig ist es darum weiter, wenn man den betreffenden Sprecher 
persönlich kennt und ihn notfalls nach diesem oder jenem befragen 
kann. Aber selbst dann wird es immer noch Zweifelsfälle geben, da 
auch die Sprachnormen jedes einzelnen Schwankungen unterworfen 
sind, besonders, wie in unserem Beispiel, bei Personen, deren Mund- 
art mehreren Einflüssen unterworfen wurde. Wo der Sprecher aber, 
wie im vorliegenden Falle, nicht befragt werden kann, hilft nur eine 
weitgehende Zuhilfenahme der Abhörergebnisse, aber nicht in dem 
Sinne, daß diese nun einfach als Normen gesetzt werden könnten. 

Zunächst muß soviel als möglich verglichen werden. Wo nicht 
dasselbe Wort zum Vergleich häufiger vorkommt, da sind nach Mög- 
lichkeit Analogieschlüsse zu verwenden. Erst wo ein Wort nur ein- 
mal vorkommt und auch keine Analogieschlüsse möglich sind, da 
muß das Abhörergebnis als Norm gesetzt werden. Wo dieselben oder 
analoge Worte stark unterschiedlich von den Abhörern beurteilt 
worden sind, i$t die Norm nach der überwiegenden Zahl der 
Abhörergebnisse festzustellen. Worte, die überwiegend anders 
als die so gebildete Norm abgehört wurden, wird man nicht ohne 
weiteres aus der Untersuchung fortlassen können, da durch solche 


262 Maack: Die Lautnormen als Grundlage der Sprachvergleichung 


Maßnahmen das Vergleichsmaterial allzu sehr eingeschränkt werden 
würde, Vielmehr ist auch bei diesen Werten entgegen dem Abhor- 
ergebnis an der Norm festgehalten worden. 

Es kann natürlich vorkommen, daß in solchen Fällen ein Laut für 
die Auswertung trotzdem verloren geht, und zwar dann, wenn etwa 
die Norm weniger Laute umfaßt als das Abhörergebnis. Ist z.B. 
vurda als Norm gesetzt, überwiegend aber vu»de gehört und diese 
Lesart daher auch in den phonometrischen Text aufgenommen wor- 
den, so steht die Norm utr für 5”. Es müßte also ::» getrennt wer- 
den. Dies wäre nur durch eine nachträgliche Prüfung des Kymo- 
gramms unter Zuhilfenahme des Neurogramms möglich, in vielen 
Fällen aber gar nicht einwandfrei durchführbar, da die Unterschied- 
lichkeit in der Beurteilung der Lautqualität an sich schon meist ein 
Beweis dafür ist, daß undeutlich gesprochen wurde. Die Lauttren- 
nung macht in solchen Fällen erfahrungsgemäß stets große Schwie- 
rigkeiten. Der Verzicht auf derartige Laute ist also ghnehin kein 
besonders schmerzlicher Verlust. Übrigens beträgt die Einbuße bei 
Bd. 3 nur wenig über 1%.. 

Wo aber das Abhörergebnis einstimmig gegen die Norm steht, 
ist ziemlich sicher, daß der Sprecher so hat sprechen wollen, und 
ist der Abhörwert als Norm zu setzen. So wird ‚mir. das nach 
Berliner Art ständig für ,mich’ steht, gewöhnlich m® gesprochen. In 
andern Fällen, besonders bei langsamerer Rede, wurde jedoch statt 
dessen einmütig mi» gehört und ist als Norm zu setzen. Auch die 
Aussprache mir kommt vor: offenbar ein Rückfall in den schlesischen 
Heimatdialekt. » ist allgemein im Auslaut für ...er. Daneben gibt 
es aber auch Fälle, in denen sehr deutlich ar oder er gesprochen 
wurde. 

Die schlesische Mundart schimmert ferner durch, wenn ı für Y 
gebraucht wird: mil” statt myI», phind] statt bynd], ausgarikt statt 
ausgarYkt, oder wenn © in e abgewandelt wird: estorai¢. Sie ist auch 
in einer gewissen Farbung des a zu erkennen. Es wurde bald a, bald 
a gehört, meist aber nicht übereinstimmend, sondern teilweise a, 
teilweise à, mit Überwiegen einmal nach der einen, einmal nach der 
andern Seite. Irgend welche Gründe für ein solches Überwiegen 
waren nicht erkennbar, weder nach der Herkunft der Worte, noch 
nach der Art der umgebenden Konsonanten, die etwa einen Einfluß 
hätten ausüben können. Auch hinsichtlich der Quantität waren 
merkliche Unterschiede nicht feststellbar. Zudem wurde ein und 
dasselbe Wort bald überwiegend mit a, bald überwiegend mit à ge- 
sprochen. Aus diesen Gründen wurde auf eine Trennung überhaupt 
verzichtet und einheitlich der Vokal a als Norm gesetzt, mit dem 
Vermerk, daß dieser Laut mehr oder weniger nach 2 hin tendiert, 
anscheinend aber stets qualitativ gleich gemeint war. Die heimatliche 
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Mundart ist auch noch zu erkennen in der Aussprache von ,gewesen’, 
das er stets javezn spricht, wie auch fast einstimmig gehört wurde''). 

Von der im Schlesischen häufigen Verwendung offener Vokale an 
Stellen, wo das Hochdeutsche geschlossene Vokale verlangi, ist aller- 
dings nichts zu merken. Das lange i ist wohl teilweise ‚offen‘ gehört 
worden, z.B. in li¢t (statt likt). Aber daB tatsächlich so gesprochen 
wurde, ist schon wegen der Umwandlung der palatalen Tenuis in 
den antepalatalen Reibelaut nicht anzunehmen. Hier zeigt sich viel- 
mehr deutlich der Berliner Einfluß. Denn der Berliner spricht Jiçt 
(nicht ligt), Der Einfluß der Berliner Mundart zeigt sich überall: in 
grammatikalischen Schnitzern wie der schon erwähnten ausschließ- 
lichen Verwendung von ,mir’ für ‚mich‘, in der Aussprache oy statt 
auy, arbet statt arbait, beda statt baido. Typisch berlinisch ist übri- 
gens auch das Wort jekriçt. Hier ist die Umwandlung des i in 1 tat- 
sächlich vollzogen. Aber das ist nicht der Einfluß der heimatlichen 
Mundart; denn so spricht der Berliner. In all’ diesen Fällen ist daran, 
was als Norm zu setzen ist, kein Zweifel. Auf noch weitere Einzel- 
heiten hier einzugehen, verbietet der Raum. 

Wenn wir uns jetzt den Normen der Quantität zuwenden, so 
ist zunächst ein Wort über den Ausdruck „Quantität am Platze. In 
den letzten Jahren ist wiederholt der Versuch gemacht worden, das 
Problem der Lautdauer in ein Problem der Lautqualität umzuwan- 
deln '”) Es wurde u. a. darauf hingewiesen, daß manche sog. „langen” 
Vokale kürzer sind als die entsprechenden „kurzen'. Das alles ist 
zweifellos richtig, und die Bemühungen um eine neue Bezeichnung 
sind dankenswert. Im Grunde genommen zielen aber alle diese Un- 
tersuchungen ruf eine Ergründung der Ursachen unserer Eindrücke 
von ,lang’” und „‚kurz“, wie E. RICHTER selbst sagt '"). Außerdem 


sind im Deutschen die „geschlossenen“ oder, um mit VIETOR zu 
reden '*), die „engen, bei TRUBETZKOY die ,,gespannten", bei 
RICHTER die „dehnbaren' Vokale tatsächlich im allgemeinen mit 
„Länge gleichbedeutend, die „offenen‘, bzw. die „weiten“, „unge- 
spannten“, „nicht dehnbaren‘ mit „Kürze”, wie auch RICHTER her- 
vorhebt '’), womit allerdings zugegeben werden muß, daß die Quan- 


11) In der Textliste steht S. 104 fälschlich e statt e (s. Variantenliste auf S. 26). 
12) Vgl. N. TRUBETZKOY: „Die phonol. Grundlage der sog. Quantität in 
den verschiedenen Sprachen.” Scritti in onore di Alfredo TROMBETTI, 1936, 
S. 155 ff. E. RICHTER: „Länge und Kürze“. Arch. f. vgl. Phon., Bd. 2, 1938, 
S. 12ff. J. FORCHHAMMER: „Länge und Kürze.” Arch. f. vgl. Phon., Bd. 3, 
1939, S. 19 ff. J. v. LAZICZIUS: „Zur Lautquantität.” Ebenda, S. 245 ff. 
23) a.a.O. S. 14. 
14) W. VIETOR: „Elemente der Phonetik“, 7. Auflage, 1923, S. 321 ff. 
are, 
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titätsunterschiede tatsächlich auch Qualitätsunterschiede sind. Aus 
den angegebenen Gründen werden im folgenden die alten Ausdrücke 
„Länge und „Kürze‘ beibehalten. 


E. ZWIRNER hatte drei Quantitätsstufen aufgestellt (s. o.). VIETOR 
läßt eine noch weitere Unterteilung in sechs Stufen gelten '*): Unter- 
kürze, Kürze, Überkürze, Unterlänge, Länge, Überlänge. Doch sind 
diese Unterscheidungen gekünstelt und werden von der lebenden 


Sprache nicht beachtet. Die bei VIETOR angegebenen Wörter sind 
auch zweifellos. isoliert, nicht im fortlaufenden Text, gesprochen 
worden, was sich schon aus den angegebenen Werten ergibt. Eine 
Kürze ist im laufenden Text im Mittel nie 0,20 sec. lang. Der für die 
Unterkürze angegebene Durchschnittswert von 0,15 sec. ist sogar 
höher als der Durchschnittswert der Längen im Vorlesetext. Isoliert 
gesprochene Wörter sind aber für die Erforschung der lebenden 
Sprachen ohne rechten Erkenntniswert. 

Im übrigen sind die vielfachen Quantitätsstufen auch alle nur 
phonetischer Art. In unserem Falle aber handelt es sich ja um 
eine rein phonologische Fragestellung, die davon nicht berührt 
wird. Vom phonologischen Standpunkt aus lassen sich — und zwar 
nicht nur im Deutschen, sondern in allen Sprachen mit innerlich, d.h. 
von der Sprache selbst her bestimmter Quantität — immer nur zwei 
Quantitätsstufen einander gegenüberstellen **). Länge und Kürze stel- 
len somit eine „phonologische Opposition‘ dar ‘*). „Da, wo objektiv 
bei quantitativer phonetischer Realisierung „halblange‘, bzw. ,,mit- 
telzeitige” Vokale auftreten ... sind das nicht phonologische, son- 
dern rein phonetische Erscheinungen. In solchen Fällen vertritt 
die Halblänge bei gewissen phonetischen Bedingungen eine Länge 
oder eine Kürze, gilt aber phonologisch für diejenige ... Stufe, die 
sie eben vertritt '”) — So hatten sich auch E. ZWIRNER und K. ZWIR- 
NER nach ihrer Abkehr von der Abhörmethode für die Zweiteilung 
entschieden °). Es wird daher im folgenden auch nur zwischen Länge 
und Kürze unterschieden, und zwar ist dabei „lang“, wie oben aus- 
geführt, im Deutschen mit „geschlossen“, „kurz' mit „offen gleich- 
zusetzen. 


Nach diesen Erkenntnissen ergeben sich für die Aufstellung der 
Quantitätsnormen grundsätzlich keine Schwierigkeiten mehr. In 
Wörtern wie tsu, di, de», den, zi, vi, fy» bei den Sprechern von 

298.8... 5. 3231. 

7) TRUBETZKOY in der unter Anm. 12 genannten Arbeit, S. 156 ff. 

18) N. TRUBETZKOY: „Über eine neue Kritik des Phonembesgriffes. Arch. 
f. vgl. Phon., Bd. 1,:1939, S. 129 ff.. 

1%) N. TRUBETZKOY: „Zur allgemeinen Theorie der phonologischen Vokal- 
systeme.” Travaux du Cercle Linguistique de Prague 1, Prag, 1929, S. 50. 
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Bd. 1 und 5 sind die Sonanten meist kurz beurteilt worden, aber 
normativ lang zu werten. Die silbischen Konsonanten sind normativ 
kurz und auch fast ausnahmslos kurz gehört worden, obwohl sie 
teilweise eine beträchtliche Dauer erreichen. Nur die Fremdwörter 
könnten, wie schon bei der Qualität gezeigt, gewisse Schwierig- 
keiten bereiten. Hier muß grundsätzlich auch wieder das als Norm 
gelten, was der Sprecher gemeint hat, und das ergibt sich meist nur 
aus den Abhörwerten. So hat der bayrische Sprecher das o in 
‚Broby: geschlossen, also lang, gesprochen, in ‚Ekeby’ das erste e 
lang, das zweite als a und kurz, in ,Nygaard' beide Vokale lang, in 
‚Löfven‘ und ,Lôfvik' (s. o.) den ersten Vokal beidemal lang. Es wäre 
denkbar, daß ein anderer Sprecher die Quantitäten teilweise anders 
aufgefaßt hätte. 


Manchmal ergeben sich Unstimmigkeiten. So. wurde das zweite 
a in ,Dalarna' von dem einen Abhôrer als kurz, von dem andern als 
lang, von dem dritten gar als überlang empfunden; ähnlich das a 
in ‚Svartsjö'. Hier gilt einmal dasselbe, was schon oben gesagt wurde: 
daß Fremdwörter bei der Beurteilung der Werte meist große Schwie- 
rigkeiten machen. Dann aber werden in der bayrischen Mundart 
bekanntlich die Kürzen vielfach länger als sonst üblich und dem- 
entsprechend geschlossen gesprochen. Dies scheint auch auf die 
Vorlesesprache des geschulten Sprechers abgefärbt zu haben. Von 
den 181 betonten Kürzen in Bd. 5 sind 73 teilweise, 16 überwiegend 
und 2 einstimmig lang beurteilt worden. Z. T. ist auch eine Ver- 
änderung der Vokalqualität herausgehört worden. So wurde mehr- 
mals e statt e gehört: gafenka, i statt i: gazinda, hin ent vidn, u statt 
&: tsukh». Eine nähere Prüfung ergab, daß die durchschnittliche Laut- 
dauer der betonten Kürzen bei dem bayrischen Sprecher kaum von 
der bei den beiden andern Sprechern abweicht, auch in ihrem Ver- 
hältnis zu den betonten Längen. So hat auch die Messung des zwei- 
ten a in ,Dalarna’ nur ‘/,,, sec. ergeben, '/,.. sec. länger ala die des 
ersten a. Zweifellos spricht der bayrische Vorleser die kurzen Sonan- 
ten teilweise etwas geschlossener als die schlesischen. Sprecher, 
aber ohne wesentliche Längung. Diese leichte Abwandlung der Quali- 
tät wird den Hörer bei der Beurteilung der Quantität irre geleitet 
haben. Die Meinung der Hörer ist ja auch nicht maßgebend, sondern 
das, was der Sprecher selbst gemeint hat. Auf die Besonderheit in 
der Aussprache hin einmal befragt, erklärte er, daß er. die Kürzen 
im Hochdeutschen stets kurz und offen spreche, wie es die Sprach- 
regel verlange. Als Pfarramtskanditat mußte er sich ja auch eine 
möglichst korrekte Aussprache zu eigen machen. Der trotzdem noch 
bestehenden Abweichung war er sich anscheinend gar nicht recht 
bewußt. — Es kann also kein Zweifel sein, daß in allen diesen Fäl- 
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len .Kürzen (und in der Qualität offene Sonanten) als Norm zu setzen 
sind, auch für das a in ,Svartsj6’ und die beiden ersten a in ,Dalarna’. 
Für die stärker dialektisch gefärbte Aussprache in Bd. 3 gilt grund- 
sätzlich das Gleiche wie für die beiden andern Sprecher. Offene 
Sonanten sind normativ kurz, geschlossene lang. Dialektische Eigen- 
arten haben sich ja schon durch die Umwandlung von geschlossenen 
in offene Sonanten zu erkennen gegeben. Bei dem Vokal a kann man 
natürlich im Zweifel sein. ‚hab‘ und ‚nach‘ sind quantitativ ver- 
schieden beurteilt worden. Jedoch werden diese Wörter auch im 
Hochdeutschen, selbst beim Vorlesen, oft kurz gesprochen ohne 
Änderung der Vokalqualität. Es ist deshalb geschlossenes a in die- 
sen Wörtern angenommen und Länge als Norm gesetzt worden. Das 
a in ‚nachher‘ wurde dagegen deutlich offen gesprochen und auch 
fast stets einstimmig als Kürze beurteilt. Hier ist deshalb Kürze als 
Norm gesetzt worden. Interjektionen wie ‚ja’ und ‚na‘ sind meist 
einmütig als lang abgehört worden und auch so zu werten. 


Auch bei der Lautstärke hatten E. und K. ZWIRNER, wie 
oben erwähnt, eine Dreigliederung vorgenommen in unbetonte, 
schwach betonte und stark betonte Sonanten. Dies entspricht etwa 
der linguistischen Einteilung in den Wortakzent (in den Stammsilben), 
den Nebenakzent und unbetonte Silben. Nebenakzente finden sich 
nach dieser Auffassung teilweise in zweiten Silben, meist aber in 
zusammengesetzten Wörtern, deren einzelne Teile gewöhnlich nicht 
gleichmäßig stark betont sind. Zuerst ist die Normsetzung nach die- 
ser Dreiteilung gemacht worden. Streng genommen, bedeutet diese 
jedoch eine Willkür. Bei isoliert gesprochenen Wörtern mag sie noch 


hingehen, wenn auch, wie VIETOR bemerkt, mehrfach abgestufte 
Nebenakzente vorkommen °°). Nun wird aber im Satzzusammenhang 
dieses Gefüge stark beeinflußt durch den Satzakzent, indem nicht 
nur ein bestimmtes Wort — evtl. auch mehrere Wörter — den Haupt- 
ton, den sog. Satzakzent, trägt, woraus sich wieder eine noch stär- 
kere Gliederung ergibt, sondern es beeinflussen sich die einzelnen 
Wörter auch gegenseitig. So kommt es häufig vor, daß ein sonst 
betonter Vokal unter dem Einfluß des Nachbarwortes seinen Akzent 
völlig verliert. 


‘ Letzten Endes sind die mannigfachen Abstufungen des Akzents 
auch wieder nur phonetisch relevant und berühren die Phono- 
logie nicht. Für TRUBETZKOY stellen ‚betont‘ und „unbetont“ ge- 
nau so eine phonologische Opposition dar, wie „lang und „kurz" 
bei der Quantität. Er sagt wörtlich: „In den phonologischen Syste- 
men, die bei Vokalphonemen Intensitätsstufen überhaupt 


Ha Ovo. aor. 
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unterscheiden, bestehen immer nur zwei solche Intensitätsstufen — 
die „maximale und die „minimale. Da, wo objektiv bei exspirato- 
rischer phonetischer Realisierung der Intensitätsvorstellungen ein 
„Nebenton” auftritt, sind das nicht phonologische, sondern rein pho- 
netische Erscheinungen ... Der Nebenton ist nur phonetisch vor- 
handen, für das phonologische Sprachbewußtsein aber ungültig. 
Phonologische Systeme mit mehr als zwei Intensitätsstufen. scheinen 
überhaupt nicht zu existieren” (s. Anm. 19). Der Sprecher hat da- 
nach offenbar die Absicht, einem Sonanten entweder einen Ton 
beizulegen oder nicht. — Es wurde daher von der Dreigliederung 
zur Zweigliederung übergegangen, wobei die vorher als nebentonig 
angesehenen Sonanten meist zu den betonten geschlagen werden 
mußten. Daß beide so entstandene Gruppen der betonten und unbe- . 
tonten Sonanten in sich mannigfache Abstufungen umfassen, ist klar. 
Es kommt jedoch nicht auf die absolute Tonstärke an, sondern auf 
das Verhältnis zu den Nachsilben. Dies haben E. und K. ZWIRNER 
schon zu Beginn ihrer Forschungen erkannt, wenn sie sagen, ‚betont‘ 
heiße stets ‚betont im Verhältnis zu ..'”’) 

Interessant ist vielleicht ein Vergleich zwischen Dreiteilung und 
Zweiteilung. Wenn man bedenkt, daß betonte Sonanten durchschnitt- 
lich wesentlich länger sind als unbetonte — dies trifft besonders bei 
den Längen zu — müßte man erwarten, daß ‚von den ursprünglich 
als nebentonig angesehenen Sonanten die betonten Längen kürzer 
sein müßten als die von vornherein als betont angesehenen Längen, 
die unbetonten Längen dagegen länger als die von vornherein als 
unbetont angesehenen Längen — und entsprechend bei den Kürzen. 
Es zeigt sich jedoch, daß dies nicht durchweg der Fall ist. So sind 
z.B. in Bd. 1 die betonten Längen, die zuerst als nebentonig beurteilt 
worden waren, länger als die schon bei der Dreiteilung als betont 
angesehenen Längen, in Bd. 5 die ursprünglich als nebentonig beur- 
teilten unbetonten Längen kürzer als die von vornherein als unbetont 
angesehenen Längen. Dasselbe Bild ergibt sich, wenn man die durch- 
schnittliche Lautstärke selbst unter Berücksichtigung des Amplituden- 
index *) zu Rate zieht. Bei den Kürzen ist das Material zu knapp, 
um irgend welche Schlüsse ziehen zu können. Man sieht aber bereits 
daraus, daß die ,mebentonigen’’ Sonanten durchaus nicht immer eine 
Mittelstellung einnehmen zwischen betonten und unbetonten. 

Bei der Entscheidung, ob betont oder unbetont, ist zunächst der 
Wortakzent zu berücksichtigen. Hier trägt gewöhnlich die Stamm- 
silbe, bei Wörtern mit Voisilbe diese den Ton: ‚Schicksal‘, ,Aus- 
tausch‘. Zusammengesetzte zweisilbige Wörter tragen grundsätzlich 


21) E. u. K. ZWIRNER: „Phonom. Beitrag zur Frage des nhd. Akzents."” 
Indogerm. Forsch., Bd. 54. 
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nur auf einer Silbe, meist auf der ersten, einen Ton: ‚Jährmarkt‘, 
‚Köpftuch‘. Hier gilt besonders, was oben gesagt wurde: daß es auf 
das Verhältnis der Silben zueinander ankommt. Die Tatsache, 
daß die zweite Silbe objektiv oft annähernd gleich stark betont wird, 
darf darüber nicht hinwegtäuschen, daß — abgesehen von besonde- 
ren, sehr seltenen Fällen, wo etwa Empfindungsbetonung mitspricht — 
der Sprecher niemals die Absicht hat, beide Silben zu betonen, son- 
dern stets nur eine. 

Ist in einem Kompositum das erste Glied zweisilbig und trägt auf 
der zweiten Silbe den Ton, so gilt dieselbe Regel: ,Gesichtsfeld’. Tragt 
es dagegen auf der ersten Silbe den Ton, so kommt die Tendenz zu 
rhythmischem Tonfall zur Geltung, der es vermeidet, mehrere Silben, 
die nicht sämtlich tonlose Endsilben darstellen, unbetont zu lassen, 
und einen regelmäßigen Wechsel von betonten und unbetonten Sil- 
ben bevorzugt. So erklärt sich z.B. die oft gehörte falsche Betonung 


‚Unterseeboot' statt Unterseeboot’ oder ,Untergründbahn' statt ,Unter- 
grundbähn‘, mit dem Hauptton auf der dritten statt auf der ersten 
Silbe. Denn das Bemerkenswerte an diesen Errungenschaften der 
neueren Zeit ist ja gerade, daß sie unter dem Seespiegel, bzw. 
unter der Erde fahren. ES kann sogar das zweite Glied eines Kom- 
positums auf die Betonung des ersten zurückwirken. So habe ich in 
Jena den dort befindlichen ‚Prinzessinnengarten' mehrmals, sogar 
von gebildeten Menschen, ‚pRintsesinngärtn‘ betonen hören, mit dem 
Hauptton auf dem i, das aus ı abgewandelt wurde, um Tonträger 
werden zu können. 

Sind dies fehlerhafte, subjektive Abarten, so legt jedoch bei den 
zuletzt erwähnten Komposita die objektive Sprachnorm aus rhyth- 


mischen Gründen dem letzten Glied einen Akzent bei: ‚Römerärt‘. 
Ähnlich verträgt es der Sprachgebrauch nicht, bei einem dreisilbigen 
Kompositum, dessen erstes Glied einsilbig ist, das zweite gänzlich 
unbetont zu lassen. Es ist deshalb ‚Täglöhnern‘, ‚Schmälzküchlein' als 
Norm zu setzen. Aus demselben Grunde kann auch eine Endsilbe 
tontragend werden, wenn mehrere unbetonte Silben auf die Stamm- 


silbe folgen: ‚Eigentümern‘, ‚Schicksäle‘. Vier- und mehrsilbige Kom- 
posita machen im allgemeinen keine Schwierigkeiten: ‚Völkersippen‘, 


Kultürstüfen', ‚Sönntagsgerichte‘, ‚ächtzehnhündertsiebzig‘ usw. Nur 
bei fremden Namen könnten zuweilen Zweifel auftauchen. Rhythmi- 
sche Gründe haben wohl die Verteilung der Betonung in ‚Konstan- 
tinsstadt' veranlaßt. Die Sprachnorm würde an sich den Ton auf der 
ersten und letzten Silbe verlangen. Doch ist das i von allen drei 
Abhörern als stark betont angesehen worden und läßt keinen Zwei- 
fel, daß der Sprecher der dritten Silbe gewissermaßen als Stütze noch 
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einen Ton beigelegt hat. Die letzte Silbe hat aber deshalb ihren Akzent 
nicht verloren; was daraus hervorgeht, daß die Mehrzahl der Abhörer 
hier sogar einen Satzakzent empfunden hat. Es ist also ‚Könstantins- 
stddt’ als Norm.zu setzen. In allen solchen und ähnlichen Fällen muß 
das Abhörergebnis mit zu Rate gezogen werden. 

Die Frage, ob ein einsilbiges Wort einen Ton trägt oder nicht, ist 
nur durch Heranziehung des Satzakzentes zu beantworten. Unter 
Satzakzent ist hier nicht die am stärksten betonte Silbe eines Satzes 
zu verstehen. Es sei dahingestellt, ob es so etwas überhaupt gibt. 
Denn der Sprecher schwankt oft zwischen mehreren Silben und 
überlegt nicht immer beim Vorlesen, welcher Silbe er den Hauptton 
geben soll. Die meisten Menschen kommen in Verlegenheit, wenn 
sie befragt werden, welche Silbe in einem bestimmten Satze am 
stärksten betont werden muß. Für unsere Zwecke sind jedenfalls alle 
Silben zu berücksichtigen, die durch den Satzzusammenhang über- 
haupt einen Ton erhalten. So trägt das Subjekt eines Satzes, sofern 
es nicht Pronomen ist, stets einen Ton: ‚Der Blick allein ...‘ Ebenso 
das Prädikat: ‚Alle Arbeit rüht.‘ Wenn die Vorsilbe von der Stamm- 
silbe getrennt ist, erhält auch sie einen Ton: ‚Es geht lustig zü . 4 
Auch das Objekt wird betont:..... machen ... den Zuschauern viel 
Spaß.‘ ‚Viele treiben auch dba Vieh ... auf den Markt. Ferner. 
meistens adverbiale Bestimmungen aller Art: ,Die Händler aus der 
Stadt...’ ,... dann, gegen Mittag ...‘, namentlich, wenn ein beson- 
derer Hinweis erfolgt: ‚Hier sagt und beweist ..., oder wenn ein 
Gegensatz ausgedrückt werden soll: ,... mehr als sonst...’ So kann 
es.auch vorkommen, daß eine sonst unbetonte Vorsilbe einen Ton 
erhält: ‚... gekauft und vérkauft...’. Der Sprecher von Bd. 5 hat 
jedoch die Vorsilbe des ersten enter deutlich unbetont gelassen, 
vielleicht, weil er auf den Gegensatz erst später aufmerksam wurde. 
Hier ist natürlich das Abhörergebnis als Norm zu setzen. 


Die Abhörwerte müssen auch in allen den Fällen zu Rate gezogen 
werden, wo Empfindungsbetonungen vorliegen. Hier kommt es ganz 
auf die Auffassung, z.T. auch auf das Temperament des Sprechers 
an, ob die betr. Silbe einen Ton erhält oder nicht. Dem Text allein 
kann man das nicht ansehen. So hat der Sprecher von Bd. 5 betont: 
‚... um ein padr Schnäpse bezahlen zu können .. .’ Er hätte ebenso 
gut sagen können: ,... um ein paar Schnäpse ...'. Oder: ‚Wö so 
viele Menschen zusammenkommen ...' Ebenso gut hätte es heißen 
können: ‚Wo so viele ...‘. Oder: ‚Diesmal merkt man aber leider an 
dem Umsatz nur zu gut...’ (,zu' doch stärker betont als ‚gut‘). Oder: 
,... machen ihren Eigentümern viel Verdrüß .... Die Beispiele 
ließen sich noch beliebig vermehren. 
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Andrerseits kann es vorkommen, daß ein zweisilbiges Wort, auf 
das ein betontes ein- oder mehrsilbiges Wort folgt, unter dessen 
Einfluß seinen Akzent verliert: ,... wird däzü geschlächtet ...‘. Oder: 
‚... machen ihren Eigentümern .... Oder ‚Diesmal merkt man 
über leider ...‘. Wo dagegen ‚aber‘ einen Satz einleitet, erhält es 


einen Ton: Aber das ist doch nicht die Hauptsache‘. Ähnlich: 
,... Oder seine Herzliebste zu überreden .... Dagegen: ‚Alle, die 
nicht des Hauses dder des Viehs wegen .... Die Abhörergebnisse 
stimmen mit diesen Thesen gut überein. 

Für die Akzentnormen von Bd. 3 gilt grundsätzlich dasselbe. Nur 
sind einige sprachliche Eigentümlichkeiten zu berücksichtigen. So 
ist ‚nachher‘ meist völlig unbetont abgehört worden und ist so zu 
werten. An einer Stelle ruht jedoch ein deutlicher Ton auf der zwei- 
ten Silbe: ‚und darauf kam nachher ... ein Bekannter ...‘. Hinter 
‚nachher‘ folgt nämlich eine Pause von einer ganzen Sekunde. Der 
Sprecher überlegt und muß deshalb zwangsläufig der letzten Silbe 
einen Ton geben, im Gegensatz zur fortlaufenden Rede. Dies gilt ganz 
allgemein. So bei ‚denn‘, das bei dem Sprecher von Bd. 3 immer für 
‚dann‘ steht. Es hat nie einen Akzent. Nur vor der Pause ist es deut- 


lich ‘betont: ‚und denn ... dénn bin ich nachher ...’. Oder: ‚und 
denn ... bin ich noch ...'. Ebenso bei ,mif': ‚und bin nach Berlin 
gefahren mit... mit... In allen diesen Fällen folgt eine mehr oder 


weniger lange Pause auf das betonte Wort. 


Diese Hinweise mögen für die Akzentnorm genügen. Es wurde 
schon erwähnt, daß bei dem Melodieverlauf— es könnte sich 
an dieser Stelle nur um den Melodieverlauf innerhalb der einzelnen 
Sonanten handeln — besondere Verhältnisse vorliegen. Es hat nicht 
an Versuchen gefehlt, den Tonhöhenverlauf im Experimentiersaal 
mittels Kautschukschlauch, Mundtrichter, Kehlkopfkapsel u. dergl. 
an extra zu diesem Zwecke gesprochenen Wörtern festzustellen **). 
Wie schon an anderer Stelle gezeigt, haben solche Versuche für die 
Sprachvergleichung wenig Wert. Deshalb ist der Tonhöhenverlauf 
auch in fortlaufender, ungezwungener Rede, wie sie in den hier be- 
handelten drei Textlisten vorliegt, untersucht wurden °*). 


Da hat es sich gezeigt, daß der Melodieverlauf innerhalb der 
einzelnen Laute gar nicht einmal so sehr kompliziert, sondern in der 
überwiegenden Zahl der Fälle ziemlich gradlinig ist. Aber die Ten- 


>) Eine Zusammenstellung findet sich bei VIETOR, a.a. Or Sna50! 

#3) A. MAACK: „Phonom. Untersuch. über Beziehungen des Akzents zum 
‘Melodieverlauf."” Arch. f. vgl. Phon., Bd. 1, 1937, S. 213 ff. — „Zum Melodie- 
verlauf nhd. Laute.” Arch. f. vgl. Ph., Bd. 2, 1938, S. 145 ff. — „Formen des 
Melodieverlaufs nhd. Laute. Arch. f. vgl. Ph., Bd. 3, 1939, S. 27 ff. 
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denz, ob steigend oder fallend, wird im wesentlichen durch den 
Akzent bestimmt. Daneben hat die Stellung des Wortes im Satze 
einen Einfluß, insofern, als am Anfang des Satzes im allgemeinen 
steigende, am Ende fallende Tendenz vorherrscht. Es ist also durch- 
aus nicht etwa so, wie die allgemeine Auffassung war, daß der Ton- 
höhenverlauf die Bedeutung einer Interpunktion hätte, indem fal- 
lende Melodie vor einem Punkt, steigende vor einem Komma oder 
Fragezeichen die Regel wäre. Vor einem Punkt ist zwar fallende 
Melodie am häufigsten, aber auch vor einem Komma findet sich weit 
eher fallende als steigende Melodie, und diese ist selbst in der Frage 
durchaus nicht immer beobachtet worden. Dies ist nur am Experimen- 
tiertisch der Fall. Jeder, der sich selbst ein wenig beobachtet, wird 
die Eeststellung machen, daß er in der Frage die Stimme keineswegs 
immer hebt, ja nicht einmal immer heben will, noch viel weniger 
am Ende eines Satzteiles. 


Diese ganzen Erwägungen sind übrigens wieder mehr phoneti- 
scher Art. Wenn wir aber eine Norm für die Melodie aufstellen 
wollen, müssen wir davon soweit als möglich abstrahieren und vom 
rein phonologischen Standpunkt aus an das Problem heran- 
gehen. TRUBETZKOY hält auch bei der Melodie mit Recht an der 
strengen Scheidung zwischen phonologischer und phonetischer Frage- 
stellung fest **). Das „exspiratorische‘‘ Element spielt auch nach ihm 
eine sehr bedeutende Rolle, und es ist fraglich, ob dem musikali- 
schen Element überhaupt eine selbständige Stellung zukommt. 
TRUBETZKOY gibt nur Beispiele aus slavischen Sprachen und Dia- 
lekten. Für das Deutsche liegen noch so gut wie keine derartigen 
Untersuchungen vor. Aus diesem Grunde ist bei der Umarbeitung 
der Textlisten einstweilen ganz auf eine Aufstellung von Melodie- 
normen verzichtet worden. 


Zum Schluß sei als Beispiel eine Seite aus Bd. 3 in der neuen 
Bearbeitung wiedergegeben. Hier bedeutet N = Norm, A = Abhör- 
ergebnis, V — Variante, q, — objektive Lautdauer in ‘/,,, sec. 
a, — Höchstlautstärke, a, — Gesamtlautstärke, a „== durchschnitt- 
liche Lautstärke. Laute in eckigen Klammern fallen für die Auswer- 
tung fort. 


24) Siehe die unter Anm. 19 genannte Arbeit. S. 61 ff. 
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Die vorliegende Arbeit sollte Aufschluß geben über die Richt- 
linien, die zur Aufstellung der Lautnormen geführt haben. Sie erhebt 
nicht den Anspruch, die einzig mögliche oder auch nur die beste 
Lösung des Problems zu sein. Dafür steht die Methode noch zu sehr 
in den Anfängen. Wenn die Zeilen Anregung zu weiterer Arbeit 
auf diesem Gebiet geben, haben sie schon ihren Zweck erfüllt. 


Unter Abkehr von der alten psychologistischen Abhörmethode wird nach 
den Grundsätzen der Phonologie die Lehre von den Lautnormen entwickelt 
als Ausdruck dessen, was der Sprecher sagen will. Es werden Lautquali- 
täts-, Quantitäts- und -Akzentnormen unterschieden unter vorläufigem Ver- 
zicht auf Lautmelodienormen. Bei Quantitäts- und Akzentnormen werden 
nur noch zwei Stufen unterschieden. An Hand von praktischen Beispielen 
aus drei nach Mundart der Sprecher verschiedenen Vorlese- und Gesprächs- 
texten wird in großen Zügen die Methode für die Aufstellung der Normen 
erläutert, 


Rejecting the old psychologistic method of hearing, a doctrine of sound 
norms as the expression of what the speaker wants to say is set forth 
according to the principles of phonology. Norms of sound, quantity and 
stress are distinguished, while norms of intonation are neglected for the 
time being. By means of practical examples taken from three texts — read 
or spoken by persons speaking different dialects, the method of fixing the 
norms is shown. 


L'auteur abandonne la methode auditive et constate, d'après les principes 
de la phonologie, des modèles de sons qui experiment ce que la personne 
qui parle a l'intention de dire. Il distingue maintenant des modèles de 
qualité, de quantité et d’accentuation; les modèles d'intonation seront 


étudiés plus tard. Les modèles de quantité et d’accentuation se réduisent 


à deux degrés. À l'aide de quelques récitations et de conversations en 
patois, l'auteur nous montre comment il a déterminé les modèles en 
question. 


OTBpamaacp of cTaporo IICHXONOTUCTMYECKOTO METONA BBICIYIIMBAHMA, 
aBTOP pa3sBMBaeT NO IIPMHIMIAM DOHOJNOTMM yueHue O 3BYKOBbIX HOPMaX. 
OHM ABAAIOTCHA BHIPAXKEHMEM TOTO UTO TOBOPALUIMA XOUT CKa3aTb. Pa3- 
JMUAIOTCA HOPMbI IIO KayecTBy, KOJUYECTBY M AKUCHTY 3BYKOB, B TO BPEMA 
KaK HOPMbI NO MHTOHALMM 3BYKOB IOKA HE IIPMHMMAITCH BO BHAMaHVME. 
IIpn HopMax KoJMYecTBa H aklleHTa PasnnyamTca TONBKO ele WBE CTY- 
neun. Ha HPaKTH4ECKHX TIpnMepax u3 Tpex — No HAPEUMIO TOBOPAIMX — 


‘Pa3NIMUYHbIX IIPOYTEHHbIX M Pa3rOBOPHBIX TeKCTOB M3JaraeTcA B OOMIMX 


yepTax METON HO ycTaHOBJICHM1IO HOPM. 


18 Vol.2 
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ERNST SCHWARZ, REGENSBURG: 


Die bairisch-schlesische Überschichtung in Mähren 
Mit vier Abbildungen 


Wenn man eine der bis 1945 geltenden Mundartkarten überblickt, 
stellt man fest, daß sich in Mähren der bairische und schlesische 
Sprachraum recht nahe kamen. Das im Zusammenhang mit Nieder- 
österreich stehende geschlossene deutsche Sprachgebiet in Süd- 
mähren zielte mit einer Spitze auf die Landeshauptstadt Brünn. Süd- 
lich von ihr lag eine aus mehreren Dörfern bestehende deutsche 
Bauernsprachinsel („die Brünner“), wodurch sich die Entfernung zum 
geschlossenen Gebiete Südmährens verringerte. Nur wenige tsche- 
chische Dörfer schoben sich ‘dazwischen. Eine andere Spitze zielte 
auf Wischau. Südlich davon lag wieder eine deutsche Bauernsprach- 
insel (die „Wischauer‘), in zwei ungleiche Hälften zerfallend. Diese 
Spitze zielte ursprünglich gegen Olmütz, das nicht weit vom ge- 
schlossenen deutschen Sprachgebiete Nordmährens und Schlesiens 
entfernt war. 


Es ist der Forschung seit einigen Jahren aufgefallen, daß nicht 
nur in der Wischauer und Brünner Insel, sondern auch am Ostrand 
des einstigen geschlossenen deutschen Sprachgebietes in Südmähren, 
besonders um Auspitz, Laute und Formen auftraten, die mitteldeut- 
schen Ursprunges waren. Den folgenden Abbildungen liegen Karten 
des bis 1945 vorbereiteten Sudetendeutschen Mundartwörterbuches 
zu Grunde. 


Die Abb. 1 zeigt einige mitteldeutsche Lautformen im Ostrand Süd- 
mährens und den beiden mittelmährischen Inseln. Es begegnet eine 
deutliche Staffelung der Linien. In der Wischauer Insel und im 
Auspitzer Ländchen mit Saitz kannte man ostmd. -mp-, -pp- gegen- 
über bairischem -mpf-, -pf- westlich davon. In der Wischauer und 
Brünner Insel und Auspitz wurde f- für mhd. pf- gesprochen. Nur 
in der Brünner Insel und Groß-Steurowitz nördlich Auspitz wurde 
wie im Schönhengst und einem angrenzenden Teil Nordmährens in 
„der gute alte Mann” gute mit -p gesprochen, während in der Wi- 
schauer Insel Endungslosigkeit, in Südmähren -e entsprach, In den 
Inseln und im Auspitzer Landchen war -er- in „fertig“ nicht zu -ir 
geworden wie sonst in Südmähren, d.h. offenbar in Auseinander- 
setzung mit nordmährischem -er dieses siegreich geblieben. In Pohr- 
litz und im Auspitzer Ländchen lautete die Mehrzahl von „Berg“ 
berg, sonst im angrenzenden Südmähren beriy, in den Inseln periy, 
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das auf urkundlich nachweisbares perigen zurückgeht. In den In- 
seln und im Auspitzer Ländchen wurde für ihm nicht ebm wie sonst 
in Südmähren, sondern im gesagt. Der bairische Wandel von im zu 
iem zu epm ist offenbar unter Einfluß des nordmährischen im rück- 


= a ("der gute Mann’) 


esse, 
- 


.... 
ess. 


gängig gemacht worden. Während in Südmähren sonst die Endung 
-ec z.B. in mhd. vertec „fertig'' zu -e, -i geworden war, fand sich in 
den Inseln und im Auspitzer Ländchen das nordmährische -ich, das 
gewiß im Kampfe mit dem nordmährischen -ich zu Stande gekommen 
ist, denn auch khopri ,Korb' war in der Wischauer und z.T. Brün- 
ner Insel zu Korich geworden. Nur im Auspitzer Ländchen galt für 


276 Schwarz: Die bairisch-schlesische Uberschichtung in Mähren 


-en in „kaufen nicht -D wie in den Inseln und in Südmähren, son- 
dern -m In „bin war in den Inseln und im Ostrand Südmährens das 
-n vorhanden, während westwärts davon bi galt. Bin, pin des Ost- 
randes und der Inseln war ebenfalls im Kampfe zwischen Ausfall 
(bei Nasalierung) und Verbleiben des Nasals siegreich geworden, 
was daraus hervorgeht, daß m den Inseln bei „Brunnen“ in falscher 
Umsetzung der Nasalierung prumm entstanden war. Bei der Aus- 
einandersetzung zwischen der md. Bildungsweise „hinauf“ mit dem 
bairischen „aufhin‘ (nauf:aufi) war nauf in einem noch größeren Ge- 
biete durchgedrungen. Solche Beispiele, die Durchsetzen einer ost- 
mitteldeutschen Lautform, in anderen Fällen aber Beharren einer 
bairischen Lautung zeigten, könnten noch bedeutend vermehrt wer- 
den‘). Zwei dieser Erscheinungen sollen auf Abb. 2 etwas gehauer 
betrachtet werden. 


Wenn manche der vorgenannten Erscheinungen z. T. nur in den. 
Inseln oder einer Insel, z. T. nur im Auspitzer Landchen, z. T. auch 
in den Inseln, z. T. in einem angrenzenden Teil Südmährens außer- 
dem festgestellt werden konnten, so zeigt schon der Raumblick, daß 
wir es mit einer unter verschiedener Grenzführung abgelaufenen 
sprachlichen Auseinandersetzung zweier Mundarten zu tun haben, 
‚deren Schwingungsraum zwischen Znaim und. Wischau liegt. Ge- 
sichert wird das außerdem dadurch, daß urkundlich oder bis 1945 
auffindbar bisweilen Restformen auftauchen, z.B. -mp, -pp- in Brünn, 
anderseits Irtag nördlich Wischau *). Formen we Korich und Brumm 
waren uns weiter Beweise dafür, daß die bairischen Lautungen 
kho ari und pra” einst auch in den Inseln hekannt waren. 

Ähnliches gilt nun noch in weiteren Fällen. Das nur am Ostrande 
Südmährens, nicht in den Inseln, auftauchende ä für mhd. ei muß 
sich mit dem bairischen oD auseinandergesetzt haben, denn fast im 
selben Raume ist toan, das aus tupn entstanden war, zu tan gewor- 
den (mhd. tuon). In der Wischauer Insel galt dafür oi, in der Brünner 
on, wobei die Wischauer Lautung dadurch auffällt, daß es eine alt- 
bairische Lautung behalten hat. Das erklärt sich durch die bald ein- 
getretene Inselwerdung. Die Brünner und Wischauer Insel sprachen 
ja auch b- für w- nach altbairischer Art, ebenso p- für b-, -v- für 
mhd. -v-. Es ist aber kein Zweifel. daß à für mhd. ei auch in den. 
Inseln und um sie. herum gesprochen ‘worden ist. So gibt es in Se- 
browitz bei Brünn den Flurnamen Stampil ,Steinbühl", in Hajan 


+) Vgl. dazu Verf., Sudetendeutsche Sprachräume, S. 25ff.; BERANEK, 
Die Mundart von Siidmahren, S. 289 ff.; Verf., Untersuchungen zur deutschen 
Sprach- und Volkstumsgeschichte Mittelmährens, Karte 2 und 4. 


2) Verf., Untersuchungen, S. 5. 
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Hadles ,,Heidliisse’’, in Lösch Brailes ,,Breitlüsse‘', in Bratschitz süd- 
lich Brünn Hausmas „Hausmeiß“, in Nußlau Gasberky „Geißberg”, 
in Groß-Ratzlawitz bei Wischau Stamberkv „Steinberge‘. Alle diese 
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Flurnamen begegnen in schon seit dem 18. Jh. tschechischen Orien 
(s. Abb. 2). Daneben.ist auch oi gehört worden, so Hojdy in Niem- 
tschan südlich Wischau, Huidles neben Hadlesy in Alt-Raußnitz, wo 
der sogenannte Theresianische Kataster der ersten Hälfte des 18. Jh. 
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Hadles schreibt. In den Inseln hat sich à für mhd. ei in den Dorf- 
mundarten nicht behaupten können, wohl aber hat es sich im Ost- 
teil Südmährens ziemlich weit verbreitet. Die im tschechischen 
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Munde auftretenden Namen, die gewiß auf Berührungen von Volk 
zu Volk, d.h. von Bauern, zurückgehen, werden von uns aiso als 
Zeichen der untergegangenen deutschen Mundart gewertet. 

Abb. 2 zeigt auch u für mhd. o in hüf „Hof und khüln „Kohlen“. 
Während hüf nur im Auspitzer Ländchen galt, fand sich khuln auch 
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im Iglatal. Schon dieser Umstand zeigt, daß auch u nur im Kampfe 
mit mittelbairischem o, ou zum Durchsatz gekommen ist. Die Inseln 
zeigten tatsächlich ou. Es begegnen aber Ortsnamen mit u oder alte 
Schreibungen mit u für tschech. o nicht nur bis Znaim, wenn z.B. 
Groß-Olkowitz in der Mundart upkpweis heißt, oder für Pumlitz, 
tschech. Bohumélice in der Mundart pumlats gilt, sondern auch um 
die Inseln herum und für schon vor 1945 tschechische Orte, z.B. 
Borkowan (tsch. Borkovany), 1291 Burkowan, 1379 Purkowan, in der 
deutschen Mundart wuprkewä, oder Damborschitz, wofür die Deut- 
schen früher Dumbaricz sagten, vgl. 1326 Tumbaricz, ein tschech. 
"Domabofice voraussetzend. Diese und ähnliche Fälle, die die Abb. 2 
einzeichnet, zeigen uns, daß u für o tatsächlich weiter bekannt war, 
als es die Mundart verriet. Dabei ist es so, daß in den Ortsnamen 
die o-Schreibungen auch im Mittelalter vorwiegen, weshalb ja Kostel, 
Rossitz, Koberitz, Rottigl usw. gesagt wurde. Wertvoll für uns ist es, 
daß diese u-Schreibungen aber schon am Ende des 13. Jahrhunderts 
auftauchen. Dadurch wird der Beginn der bairischen-mitteldeutschen 
Auseinandersetzung in den Anfang der deutschen Besiedlung Mäh- 
rens zurückverlegi. Ob freilich das Auftauchen von ui in Wörtern 
wie „fliegen, Feuer‘ im Ostrand Südmährens und in der Wischauer 
Insel auf ein Schwanken zwischen oi und ui zurückgeht, das durch 
diesen Wandel von o zu u ausgelöst worden ist *), bleibt fraglich, 
weil ui zugleich eine alte bairische Lautung ist. 


Die Abb. 3 zeichnet, trotzdem dadurch die Karte überladen wirkt, 
absichtlich viele ostmitteldeutsche Worte ein, die in den Inseln oder 
am Ostrande oder in beiden Gebieten auftauchten, um die Staffeln 
bei den Wörtern in ihrer Fülle zu zeigen. Sie erlauben, nicht nur die 
Ablösung der Worte am Ostrande oder in den Inseln beim Vergleich 
mit den westsüdmährischen Worten zu beobachten, sondern auch 
die mit den ostsüdmährischen übereinstimmenden nordmährischen 
Worte vor allem der Gegend nördlich Olmütz festzustellen, Nur 
sicher erscheinende Fälle wurden aufgenommen, nicht solche, wo 
ähnliche oder gleiche Worte etwa im westlichen Südmähren oder 
in der Neuhauser Sprachzunge auftauchen. 

Die im Folgenden an erster Stelle genannten Worte sind die für 
Südmähren „östlichen“, denen die nordmährischen entsprechen. Bei- 
den werden die für Südmähren ‚westlichen‘, d.h. bairischen Worte 
gegenübergestellt. 

Nur Wischauer Sprachinsel: Ausgedinge : Ausnahme 

Wiege : Hutsche. Wiege 
ist im Theresianischen Kataster für Alt-Raußnitz als Flurname be- 


3) Beranek, a. a. O., S. 92. 
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zeugt. In Groß-Niemtschitz bei Großseelowitz ist schon im 14 Jh. 
Wygen (heute tschech. Kolibky) als Flurname bezeugt a 

Vorstecklein : Lon (in Nordmähren Vorstecker ,,Achsnagel’). 
in der Wischauer und Brünner Insel: 

Schockel : Hutsche. Das mitteldeutsche Wort begegnete in den 
Inseln in der Lautung 3ukl, also mit mitteldeutschem u. Außerdem 
kannte es auch Gurdau. 

Bügeleisen : Bögeleisen. 

Schweiß : Schwilz. 

Schnupftüchlein : Schneuztüchlein. 

Achsel : Uechset. 

Klette : Kleppe. 

Im Auspitzer Ländchen und in den Inseln galt: 

Bräutiger : Bräutigam. 

stehen : stengan. 

Im Auspitzer Ländchen und in der Wischauer Insel: 

der Hummler : die Hummel. 

Im Auspitzer Ländchen, Iglatal und in den Inseln: 

Roßkrapfen : Roßknödel, -knöllelein. In Nordmähren galt 
Pferdekrapfen. Da sich „Roß' in Südmähren als überlegen erwiesen 
hat, ist eine kennzeichnende Kontaminationsform entstanden. Eine 
ähnliche Kreuzung begegnete bei „rauchen“ °) : rauchen, -ern, in 
Nordmähren rauchern, stand gegenüber raukern, das zu dem bairi- 

schen rauken überleitet. 

Auspitzer Ländchen + Saitz: 

brengen : bringen. Brengen kannte außerdem Morbes südlich 
Brünn. 

Mond : Monschein. 

Nur der Ostrand: Pfanne : Bratscherbe °). 
Kümmel : Kümm. 
Ostrand + Brünner Insel: Griefe : Grammel 
Ostrand + Inseln: Herbst, -est (Nordmähren -est) : Heregst 

Kibitz : Giwes. 

wiederkäuen, -weln (Nordmähren : -äuen) : itrücken 

die Grille : der Grille (mhd. diu, der grille) 

Eierschale : Eierschelach 

kein Mensch : niemands 

nachher : aft. 

Kleider : Gewand 


4) MENDL, Knihy poétu méstu Brna z let 1343—1365 (Brünn 1935), S. 288. 
5) Wegen Überfüllung nicht mehr auf der Abb. 3 eingezeichnet. 
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Augenlid : Augenhüllerlein 
immer : allweil 
außerdem °): Wurf, Sensenwurf : Sensenwadel 
Schwiele : harte Haut 
Knürspel : Kruspel: In Nordmähren galt Knorpel. 

Knürspel, das ebenso im Egerlande in der Nähe des mitteldeut- 
schen Knorpelgebietes in einem Kruspelgebiete vorkam, ist offenbar 
Kreuzung aus Knorpel + Krüspel. Nicht auf der Karte ist ferner 
Moos : Mies eingezeichnet. Auf ein östliches Moos-Gebiet folgt 
Mies, dann wieder Moos und schließlich in Westsüdmähren Mies. 

Die Wortstaffeln begleiten also die Lautstaffeln auf demselben Ge- 
biete. Es muß sich um einen ostmitteldeutsch-nordmährischen Ein- 
fluß handeln, der ebenso lang schon bei den Worten wirkt wie bei 
den Lauten. Das Auftauchen einer so kennzeichnend ostfränkischen 
Erscheinung wie des - D in „der gute alte Mann“ zeigt, daß es sich 
um das ostfränkisch beeinflußte Nordmährisch nördlich von Olmütz 
um M.-Neustadt handelte. 

Diejenigen Worte, die sich gegenüber anderen nordmährischen in 
Südmähren behauptet haben, -begegneten z. T. auch in der Olmützer 
Insel, zum kleinen Teil noch nördlich von ihr, so Roß für ,,Pferd” 
in der Olmützer Insel, Stadel für „Scheune“ in Nebotein, ebenda 
Hönig gegenüber Honig, auch Ahnel gegenüber Großvater, Mäntag 
gegenüber Montag, Krote gegenüber Kröte in Nebotein und Nere- 
tein, nit in Nebotein gegenüber ni „nicht”, Trut in der ganzen Ol- 
mützer Insel gegenüber nordmährischem Alp für das gespensterhafte 
Wesen, dem man den Alpdruck zuschreibt. Das in Südmähren gel- 
tende Göte für „Taufpate‘ fand sich gewiß unter bairischem Einfluß 
im Müglitzer Gebiet des Ostschönhengstes und z. T. in der Olmützer 
Insel ®). Nur das Vorkommen von Bratscherben gegenüber Pfanne in 
der Olmützer und Deutschbrodeker Insel ist deshalb auffällig, weil 
Pfanne zu den nordmährischen Worten gehörte, die sich im Ostteil 
Südmährens durchgesetzt hatten. 


In demselben Gebiete Südmährens, in dem sich die nordmährischen 
Einflüsse zeigten, und darüber hinaus in dem Raume Lundenburg— 
Wischau, wo viel Deutschtum seit dem 15. Jh. umgevolkt worden 
ist, haben sich von 1526 bis 1622 „stille‘‘ Wiedertäufer, in Südmähren 
Habaner genannt, aufgehalten 7), Zu Beginn des Dreißigjährigen 
Krieges ist ihre Ausweisung erfolgt, soweit sie nicht katholisch wur- 
den. Schon vorher hatten sich diese Wiedertäufer nach der West- 
slowakei ausgebreitet. Nach der Ausweisung zogen die Wiedertäufer 


8) Vgl. Karte 3, Untersuchungen, S. 38. 
7) Ihre Haushaben zeichnet Karte 6, Untersuchungen, S. 72 ein. 
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nach der Slowakei, schließlich nach Siebenbürgen, Rußland, den Ver- 
einigten Staaten. Heute leben ihre Reste in Kanada und besitzen 
noch immer ihre Chronik, die über ihre Verfolgung in Südmähren 
berichtet. In Groß-Schützen hat Beranek die Sprache der katholisier- 
ten Habaner aufgezeichnet, die hier ihr altertümliches und besonde- 
res Deutsch bewahrt haben, weil der deutsche Gottesdienst in der 
Kapelle des Habanerhofes niemals aufgegeben worden ist). So ist 
es jetzt besser als noch vor einigen Jahren möglich, ihre Sprache zu 
studieren. Beranek stellt sehr richtig fest, daß neben ihrer Heimat, 
vor allem Tirol, die ostmitteldeutsch beeinflußte Sprache des östlichen 
Südmährens stärkstens eingewirkt hat. Die slowakischen Habaner 
kennen u für o, allerdings haben sie auch langes 6 einbezogen, spre- 
chen a für mhd, ei, haben -n für -en nach k, ch und f wie das Gebiet 
um Auspitz. Beranek urteilt gewiß richtig, wenn er eine Beeinflussung 
des östlichen Südmährischen durch die Habaner ablehnt. Sie wander- 
ten nach und nach zu und konnten infolge ihrer Abgeschlossenheit 
nicht auf die älteren Bewohner, wohl aber diese durch ihre Umgangs- 
sprache auf die Wiedertäufer wirken. Wir haben ja u für mhd. o und 
ä für mhd. ei schon in vorhabanischer Zeit in Mähren nachweisen 
können. Dadurch, daß sich solche Züge auch im Habanerdeutsch fin- 
den, wird offenkundig, daß schon im 16./17. Jh. der Ostrand Süd- 
mährens von den ostmitteldeutschen Merkmalen überschichtet war. 

Es bleibt nun noch übrig, diese Sprache zu kennzeichnen, ihr altes 
Gebiet zu bestimmen und zu fragen, ob es sich nur um eine Verkehrs- 
sprache gehandelt hat oder ob ihr auch Bauernmundarten entspro- 
chen haben. 

Daß es eine Verkehrssprache in den mittelmährischen Städten ge- 
geben hat, kann nicht bezweifelt werden. Dazu hat z.B. der Zusam- 
menfall von anlautendem d- und t- gehört. Die Brünner und Wi- 
schauer Insel schieden beide Laute gut wie heute das Südbairische 
noch allgemein, während das Mittelbairische einen Zusammenfall hat 
eintreten lassen, das Brünner Stadtdeutsch ging aber in diesem Falle 
nicht mit seinen Bauernmundarten, sondern mit Südmähren. In Brünn 
läßt sich die Erscheinung schon im 14. Jh. belegen”). Die Habaner- 
mundart kennt auch d- für t-. Nun ist es nicht notwendig, daß die 
Stadtsprachen immer auf den Bauernmundarten aufgebaut sind, in- 
dem sie mancherlei bäurische Formen meiden. Das hängt mit der Art 
und der Herkunft ihrer Bevölkerung zusammen. Aber für unser Ge- 
biet läßt sich kein Grund wahrscheinlich machen, der für eine be- 
deutende Verschiedenheit der städtischen gegenüber der bäuerlichen 


*) F. J. BERANEK, Die Sprache der Habaner in der Westslowakei (Karpa- 
tenland 13, Heft 3/4). 


°) Verf., Untersuchungen, S, 32. 
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Bevölkerung spricht. Wondratsch’’) hat darauf hingewiesen, daß im 
östlichen Südmähren auch die Formenlehre ostmitteldeutsch beein- 
flußt ist und daß diese Durchschlagskraft auf Dasein dieser nord- 
mährischer Einflüsse auch in den Bauernmundarten deutet, daß darum 
auch nordmährische Bauern in Südmähren tätig gewesen sind. 


Um hier weiterzukommen, soll zuerst das Gebiet der nordmährisch 
beeinflußten Schreibsprache abgesteckt werden. Eine Welehrader 
Urkunde ohne Datum, vielleicht 1409''), bietet als uben „oben ge- 
schriben stet, uft neben oft. Das Ung.-Hradischer Stadtbuch'?) schreibt 
1362 Gnespul für Kniespol, tschech. Knézpole, Pulchswicz für Pol- 
schitz, tschech. Polesovice, Kumaraw für Komarow, tschech. Komdrov 
u.a 

Vielleicht in Holstein ist 1378'°) eine Urkunde ausgestellt, in der 
Jeschek Kropacz 8 Lehren und eine Hofstätte in Mairhöfen ver- 
kauft, die nicht nur vor- für ver-, sondern auch an hofstat „eine Hof- 
statte’ bietet. Es ist wahrscheinlich, daß die schon seit dem 15. Jh. 
versunkene Holsteiner Insel ähnliche sprachliche Verhältnisse wie 
die Wischauer aufgewiesen hat. Auch eine Urkunde in Kremsier von 
1374 '*) zeigt mitteldeutsche Einflüsse, so tun statt tuon, queme käme, 
vff auf, vorsigelt versiegelt daneben wieder wie alle Schriftstücke 
aus diesem Raume auch mittelbairische Prägung. In Proßnitz '’) be- 
stand ebenfalls eine kennzeichnende Mischung mittelbairischer und 
ostmitteldeutscher Merkmale, z. B. her „er, pliben „geblieben“ 
(bairische Form). Auf die bairisch-ostmitteldeutsche Schreibsprache 
von Olmütz ist schon an anderem Orte hingewiesen worden ‘‘), 
ebenda auf das Schreiben des Cztiborius de Cimburgk alias de Tho- 
waczow von 1466, das vermutlich in die Gegend von Tobitschau ge- 
hört 1"). In seiner stark volkstümlichen Färbung zeigt es eine schöne 
Vermischung der nördlichen und südlichen Merkmale. Noch in einem 
Schreiben von der Schaumburg bei Keltsch in Ostmähren von 1370 
tritt, allerdings schon weniger deutlich, eine ähnliche Mischsprache 
hervor’’). Die letzten Ausläufer treffen wir um Littau. 


10) J. WONDRATSCH, Formenlehre der südmährischen Mundart. Unge- 
druckte german. Diss., Prag 1935, $ 18; dazu Verf.; Untersuchungen, S. 47 ff. 

11) Codex dipl. Moraviae XIV, 110 ff. 

12) S, 35, 38, 35 (ungedruckt, im Brünner Landesarchive). 

13) Cod. Mor. XV 166. 

14) Cod. Mor. X 249 ff. i 

15) KUHNDEL, Rotenka musea Prostéjova 6 (1929), 5.57 ff. 

16) Verf., Untersuchungen, S. 5 ff. 

17) Ebenda, S. 71, 

18) Dazu H. WEINELT, Deutsche Volksforschung in Böhmen und Mähren 1, 
113 ff. 
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Man. kann den vom Verf. 1939 geprägten Ausdruck der Olmützer 
Bistumssprache für diese Mischsprache beibehalten, weil das Ol- 
mützer Bistum tatsächlich der Kern dieses Gebietes ist. Sowohl um 
Wischau wie in Kremsier und südlich Brünn lagen bischöfliche Ol- 
mützer- Besitzungen. Aber die Sprache galt auch um Welehrad und 
in Ung.-Hradisch, die nicht zu Olmütz gehörten. Es ist nun so, daß 
bairische Bauern bis an den Rand Nordmährens gekommen sind. Im 
Westen der Olmützer Sprachinsel trat in Nebotein die alte mittel- 
bairische Mundart nur ganz dünn mitteldeutsch überschichtet zu 
Tage, sie war auch in den Nachbardörfern noch zurückweichend 
festzustellen. Ausläufer gingen bis Littau, M.-Neustadt und in die 
umgevolkte Kölleiner Insel südlich Littau, die erst im 19. JH. ver- 
sunken ist. Bairisch gebildete oder entwickelte Ortsnamen gingen 
mit Milbes und Olspitz bis Bodenstadt. und M.-Weißkirchen, tauch- 
ten aber auch im Kuhländchen auf, an dessen Südrande hin und wie- 
der bairische Worte auf den Karten des Sudetendeutschen Mund- 
artenwörterbuches erscheinen. An den bairischen Bauern, die also 
noch die Gegend um Olmütz und den Süden Nordmährens und sogar 
des Kuhländchens bereits im 13. Jh. erreichten, besteht kein Zweifel. 
Es ist wohl auch damit zu rechnen, daß nordmährische Bauern, an- 
gesetzt durch nordmährische Grundherren. und Beamte, aber auch 
angelockt von sich bietenden Gelegenheiten, nach Südmähren vor- 
gestoßen sind. Es darf nicht irreführen, wenn Städte wie Brünn, Pohr- 
litz, Auspitz die Mittelpunkte der nordmährischen Einflüsse zu sein 
scheinen. Gerade östlich und nördlich Auspitz ist seit dem 15./16. Jh. 
viel Deutschtum umgevolkt worden und viel deutsches Bauerntum 
versunken. Die Abb. 4 zeichnet deshalb aus einem 1944/45 gedruck- 
ten, nicht mehr erschienenen Buche „Die volksgeschichtlichen Grund- 
lagen des Sudetendeutschtums‘ die Hauptumrisse der alten Inseln 
ein und steckt das Gebiet der mitteldeutschen - nordmährischen 
Schreibsprache ab, das sich offenbar über ähnlich beeinflußten 
Bauernmundarten erhoben hat. Es darf nicht verwundern, daß sich 
bei den Bauern die bairischen Formen stärker durchgesetzt haben 
als in den Städten. Das bäurische Hinterland Südmährens war eben 
viel stärker als das viel schmalere Bauernland nördlich Olmütz, wo 
sich um Sternberg lange tschechisches Volkstum behauptet hat. 


Da die Beeinflussung beider Umgangssprachen und Mundarten be- 
reits im 13. Jh. einsetzt, wie wir festgestellt haben, handelt es sich 
um die Auseinandersetzung der nördlichen mitteldeutschen Siedlung 
mit dem vom Süden herankommenden mittelbairischen Siedlerzuge 
und um den Niederschlag einer Siedlermischung, die bei größerer 
Zielstrebigkeit und Lenkung zu einem deutschen Gürtel durch Mittel- 
mähren von Brünn über Wischau nach Proßnitz, Olmütz, Littau- 
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Mährisch-Neustadt geführt und bairisches und schlesisches Volkstum 
zusammengebracht hätte. BERANEK ‘*) ist gewiß im Irrtum, wenn er 
an verhältnismäßig junges Datum der mitteldeutschen Einflüsse in 
Südmähren denkt und auch STEINHAUSER”’) hat die ostsüdmährische 
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Miffelbairisches-nordmährisches Überschichtungsgebief in vorhussitischer Zeit 


Form Griefe statt „Grammeln“ unrichtig für jung gehalten. Sie ge- 
hört mit unseren Worten und Lauten zeitlich und räumlich zusam- 
men. BERANEK scheint diese bairisch-mitteldeutsche Mischung als 


19) BERANEK, Die Mundart von Südmähren, S. 280. 
20) M. STEINHAUSER, Anz. der phil. hist, Kl. der Wiener Akad. d. Wiss. 


1927, IX, S. 76. 
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kennzeichnend für ganz Mähren zu halten *’). Wir haben ihr Gebiet 
auf Abb. 4 abgesteckt. Was darauf folgt westlich Brünn, etwa in 
Heinrichs, Nikolsburg, Znaim, im westlichen Südmähren, ist reines 
Bairisch, auch in der Schreibung. Dann folgt allerdings wieder ein 
Gebiet bairischer - mitteldeutscher Mischung, deren Kern noch in der 
Iglauer Stadtsprache erkennbar war. Dazu gehörten die ostböhmi- 
schen Bergstädte Deutschbrod, Kuttenberg, Tschaslau, Kolin und 
einige andere Städte. Es handelt sich um eine nordbairisch-mittel- 
bairisch-ostfränkische-mitteldeutsche Mischsprache auf der Grund- 
lage einer nordbairischen Mundart. Drei Schreibsprachen und damit 
Umgangs- und Stadtsprachen, jede auf Bauernmundarten beruhend, 
standen sich so in Süd- und Mittelmähren gegenüber, ausgebildet 
durch die mittelalterliche Besiedlung und die Menschen, die von 
Norden, Süden und Westen herankamen und Städte wie Dörfer grün- 
deten. Die Sprachinseln waren Reste dieser alten Verhältnisse. 


In der Wischauer und Brünner Sprachinsel in Mähren sowie am Ostrand 
des einstigen geschlossenen deutschen Sprachgebietes in Südmähren, be- 
sonders um Auspitz, ausstrahlend aber bis Znaim, traten Laute und Worte 
aui, die mitteldeutschen Ursprungs waren. Alte Belege zeigen, daß die An- 
länge der bairisch-mitteldeutschen Sprachmischung im 13. Jahrhundert lie- 
gen und daß sie in der Zeit der deutschen Wiederbesiedlung ausgelöst 
worden ist. Das gesamte Gebiet Innermährens von Auspitz bis Olmütz war, 
soweit es deutsch war, mehr oder weniger eine Überschichtungszone. Auch 
die schon seit dem 15./16. Jahrhundert versunkenen deutschen Sprachinseln 
um U.-Hradisch, Kremsier, Hullein und Tobitschau haben hierher gehört. 
Bairische Einflüsse strahlten bis in die Gegend von Olmütz, M.-Neustadt und 
Müglitz aus. Andere bairische Ausläufer haben den Südrand des Kuhländ- 
chens erreicht. Es handelt sich nicht, wie angenommen worden ist, um Aus- 
wirkung einer mitteldeutsch orientierten Verkehrssprache der mittelmähri- 
schen Städte, sondern diese hat sich über ähnlich beeinfluBte Bauernmund- 
arten erhoben. Die Sprachinseln zeigten die Reste dieser alten Verhältnisse. 


In the linguistic enclaves of Wischau and Brünn as well as on the eastern 
frontier of a certain district of South-Moravia formerly including only 
German-speaking people, there existed sounds and words of Middle-German 
origin, especially near Auspitz, but radiating from there up to Znaim. Old 
documents show that the beginnings of the Bavarian-Middle German 
linguistic mixture result from the 13th century and that it was inaugurated 
by the German resettlement. The whole region of Inner-Moravia was, in 
its German-speaking section, a zone of linguistic stratum. Likewise the 
German-speaking linguistic enclaves round about U.-Hradisch, Kremsier, 
Hullein and Tobitschau — disappeared since the 15th/16th century — were 


21) BERANEK, Karpatenland 13, Heft 3/4, S. 8 des Sonderdruckes. 
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part of this stratum. Bavarian linguistic influences radiated even into the 
environs of Olmütz, M.-Neustadt and Müglitz. There are other Bavarian 
offshoots which have reached the southern borders of the ‘’Kuhländchen‘. 
This is it not — as has been assumed — a question of the effect of a 
Middle-German commercial language of the Central-Moravian towns, but 
the speech of these towns has grown on the basis of rural dialects which 
partook of the same influences. The linguistic enclaves revealed remnants 
of these former conditions. 


Des sons et des mots appartenant à un dialecte de l'Allemagne centrale se 
trouvaient dans l'ilôt linguistique de Wischau et de Brünn en Moravie, 
ainsi que sur la frontière orientale de la Moravie du sud, aux alentours de 
Auspitz; des ramifications s'étendaient jusqu'à Znaim. Les documents 
prouvent que le mélange des dialectes bavarois et allemands du centre 
s'est opéré déjà au 13¢ siècle; il a été inauguré par la seconde colonisation 
allemande. La Moravie interieure, allant de Auspitz a Olmiitz, était, pour 
autant qu'elle était allemande, plus ou moins une zone stratifiée. Les ilöts 
linguistiques allemands d'autrefois (U.-Hradisch, Kremsier, Hullein, 
Tobitschau) en faisaient partie. Des influences bavaroises se sont étendues 
jusqu'aux environs de Olmütz, Mährisch-Neustadt et Müglitz. D'autres 
ramifications bavaroises ont atteint le sud du Kuhländchen. On a dit que 
nous voyons ici l'influence d'une langue commune des villes moraves du 
centre; une langue pareille s'est plutôt dégagée des patois vulgaires. Les 
ilôts linguistiques reflètent les conditions primitives. 


B A3bIKCEOM CCTpoBe OKOJIO T. Bniuay un BpHa Ha Mopasın Kak u Ha 
BOCTOUHOM KParO OBIBILLEM CNOWIHOM O6NACTM HEMELIKOTO A3bIKa Ha IO2KHOM 
Mopasuu, oco6eHHo OKOJO Aycnmnıa, HO B PaclpocTpaHmeHunun no 3HanMma, 
HOCTYIAJIM 3BYKM M CJIIOBA CPEeNHEeHEMELKOTO TIPONMCXOKNEHMA. Crappie 
UCTOYHUKU IOKA3HIBAIOT, UTO HauaJla CMeleHnA OaABAPCKOTO MH CpenHe- 
HEMELKOTO A3bIKOB HaJl0 HCKATE B 13-OM CTOJNETHM M YTO OHO OBIJNO BbI- 
3BaHO B IIEPMON HOBOTO HeEMELKOTO 3aceneHNnA. BCA OGJIaCTE BHYTpeHHeA 
Mopasun OT r. Aycrımua No T. OJNEMIOUHA — HOCKOJEKY OHA ObIIa He- 
MelKaA — ABJIANACE 30HOM CTPATHDAKALUMM. Takıxe ucue3sHyBIIMe yXKE 
e 15-ro u 16-r0 CTONETMM OCTPOBA HEMELIKOTO A3HIKA OKOJIO T. Y.-Tpannına, 
Kpem3uepa, TynneñHa u ToGnuay npunagnemxanu K 9ToM OOmacTu. Ba- 
BapcKue BJIMAHUA PaACTIPOCTPAHAJNMCE AO OOmacTM T. ONEMIOUa, M.-Hoÿ- 
uTauTa mn Mrormuua. Dpyrue OaBpapcKue OTHPEICKM HOCTMIAJNM HO2KHOTO 
Kpad Tak Ha3bIBaemoro „KyrneHnxeH“. 3yecb peub He NAeT O BIMAHMM 
CPeAHEeHEeMEIIKM — OPHEHTHPOBAHHOTO KOMMYHMKALMOHHOTO A3bIKa CpPenHe- 
MOPAaBCKUX TOPOAOB, KAK 9TO HOJIATAJNOCE, HO OH NOAHANCA HAN KPeCTbAH- 
CKUMM HAPeuUHAMM NOABeprHyTbIMM IOXOXKEMY BJIIMAHNMI. OcTpoBa He- 
MEIIKOTO A3BIKA IOKA3aAJM OCTATKU 9TMX OBIBIIMX YCJIIOBHÏ. 
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JAROSLAV RUDNYCKYJ, AUGSBURG: 


Slawische und indogermanische Akzentdubletten 


Herrn Professor Dr. D. WESTERMANN anläßlich seines 70jährigen 
Lebensjubiläums gewidmet 


I. Funktionelle und unfunktionelle Betonung. 


Sofern in einer Sprache die Betonung frei und beweglich ist, d. h. 
nicht äußerlich bedingt ist und verschiedene Wortsilben als Träger 
dieser Gestaltqualität hervortreten können, sind nicht selten Fälle 
zu finden, wo zwei sonst gleichlautende Sprachformen verschiedene 
Betonungsstellen aufweisen. Bei den Sprachen mit musikalischer 
Betonung und gestuften Vokalquantitäten können hier auch die 
Intonations- und Quantitätsunterschiede von Bedeutung sein. Vom 
synchronistischen (deskriptiven) Standpunkt aus kann eine doppelte 
Betonung eines und desselben Wortes zweierlei Erscheinungen in 
seinem Inhalt hervorrufen: 

1. Mit der Betonung x ist die Bedeutung X, mit der x, die Bedeu- 

tung X, verbunden. 

2. Mit der Betonung x und x, ist eine und dieselbe Bedeutung 

(und zwar entweder X oder X,) verbunden. 

Im ersten Falle haben wir es mit der funktionellen, im zweiten mit 
unfunktioneller, (fünktionslosen) Betonung zu tun. Indem die funk- 
tionelle Betonung sowohl für die Phonetik, wie auch für die Phono- 
logie und überhaupt für die funktionelle Sprachwissenschaft von 
Interesse ist, kann die funktionslose Betonung als rein formelle 
Erscheinung nur für die Phonetik, hier vor allem für die normative 
und historische Lautlehre, sowie für die Experimentalphonetik, ein 
interessantes Gebiet darstellen. 


II. Funktionalisierte Akzentdubletten, 


Zwei sonst -gleichlautende Sprachformen, die eine funktionelle 
Betonung aufweisen, nennen wir funktionalisierte Akzentdublette. 
Von den indogermanischen Sprachen, die solche Akzentdubletten 
entwickelt haben, verdienen folgende erwahnt zu werden: 


Altindisch: ‚ardhas 'Seite': ardhäs 'halb'; Sas ‘das Hineilen': @Sds 
‘hineilend'; kamas ‘Wunsch': kamds ‘begehrend'; väras ‘Wahl’: vards 
‘Freier’; Sakas ‘Hilfe’: $äkäs ‘hilfreich:; Säsas 'Gebet': SGsds 'Gebieter'; 


$okas ‘Glut': $Okäs 'glühend' u. a., vgl. H. HIRT, Der Indogermanische 
Akzent, Straßburg 1895, S, 266. Im allgemeinen kann man sagen, 
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daß im Altindischen die Stammsilbe bei Verbalabstrakta, und das 
Suffix bei Nomina agentium betont ist. Außerdem kann man hier 
die Adjektiva von Nomina propria durch die Betonung unterscheiden, 
z. B.: kränds ‘schwarz’: Kränas ‘PN: *); $yäväs 'braun': Sydvas 'PN' u.a. 

Altgriechisch: y6vos "Geburt, Kind, Nachkommenschaft — das Er- 
zeugte': yov6ç * 0 yevvntıxös ‘zum Zeugen gehörig’; Yooös "der männ- 
liche Samen': 6005 'ır poodıaory/s "Ausschweifung in der Liebe’; 
A6xos "Lagerung, Auflauern, Hinterhalt, Niederkunft: Aoxös ‘Kinder- 
betterin'; uwxos "Spott: uwxös ‘Spotter; vöuos "Gesetz, Zuteilung, 
Verordnung’: vouös "Weideplatz'; toönos "Wendungr: toonös ‘Dreher’; 
töuos "Schnitt: touös ‘scharf, schneidend'; toöyos 'Lauf:: tooxös 'Rad'; 
tayıyös 'ranzig’: tayyoo ‘das Ranzigsein'; xöunos "Prahlereir: XOUTÔS 
‘Prahler' u. a., vgl. HIRT ebenda 266—7, J. VENDRYES, Traité d'accen- 
tuation grecque, Paris 1929, S. 152—4, J. KURYLOWICZ, Etudes indo- 
européennes, Krakau 1935, S. 186—7. Auch im. Griechischen findet 
man die Unterscheidung zwischen den Adjektiva und Nomina propria 
mit Hilfe der Betonung, z. B.: Aevxös "glänzend, weiß": Astxoc 'PN, 
FN; ylavx6c 'blinkend:: l'Aatxos 'PN; FN; Eavdös ‘goldgelb:: 
Zävdoc ‘PN; ON"; mv660¢ ‘feuerfarbig, rot’: x c600c 'PN'; lalayn "Ge- 
schwätz'; Aaldyn 'Frauenname' u. a. 

Durch beide Sprachen gehen hindurch: ai. bhéras 'Tragen, das 
Getragene, Last': bhards ‘tragend' und agr. pöoos ‘das Getragene, 
Tribut": @ooÖös 'tragend', HIRT ebenda 267. 

Indem aber die „klassischen Sprachen, die nur auf Grund der 
überlieferten Texte kennbar sind, ein beschränktes Material für 
unser Problem liefern können, stehen die heutigen lebendigen 
Sprachen mit einer Fülle der Beispiele, mit neuen Tendenzen in 
dieser Hinsicht da, so daß unsere Aufmerksamkeit vor allem ihnen 
gehört. 


Unter den germanischen Sprachen nimmt vor allem die deutsche 
eine besondere Stellung ein. Die Wortbetonung ist hier im Rahmen 
der einzelnen Morpheme stabilisiert. Als solche kann sie nur die 
zusammengesetzten Wörter, nicht aber die einfachen, hinsichtlich 
der Bedeutung durch Akzent differenzieren. Wenn wir— der Einfach- 
heit halber — von der sogen. Nebenbetonung Abstand nehmen, so 
erhalten wir folgende Beispiele für die funktionalisierten Akzent- 
dubletten im Deutschen: 

blütarm ‘arm an Blut’: blutdrm 'sehr arm'; 
stéinreich 'reich an Steinen': steinreich ‘sehr reich’; 


überlegen 'darüberlegen': überlegen "bedenken, erwägen’; 


1) PN — Personenname; ON — Ortsname; FN — Flußname. 
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übersetzen überfahren’: übersetzen übertragen’; 
umschreiben 'neu, anders schreiben': umschreiben 'mit anderen 
Worten ausdrücken’; 
umschwingen 'umherschwingen': umschwingen ‘schwingend 
umgeben'; 
unterbreiten ‘darunterbreiten': unterbreiten ‘darlegen’; 
unternehmen ‘unter den Arm nehmen': unternehmen ‘an etwas 
herantreten' 
u. v. a.; vgl. dazu auch O. BEHAGHEL, Geschichte der deutschen 
Sprache, Straßburg 1911, S. 106ff. 
In gewisser Hinsicht erinnern solche Dubletten an die im Alt- 
indischen oder Altgriechischen vom Typus: 
ai. rajaputrds "Königssohn': rajdputras der den König zum 
Sohn hat'; 
gr. Awdoröuos ‘der Steine bricht, Steinhauer’: Audörouos ‘aus 
Stein gehauen’; 
agr. untooxtövos "die Mutter tötend : untoöxtovos ‘von der Mut- 
ter getötet' u.ä. 

Indem in der heutigen englischen Sprache die Zusammensetzungen 
eine dem Deutschen fremde „gleiche Betonung‘ — „level stress’ ge- 
nannt — besitzen, gibt es unter den präfigierten Wortbildungen 
viele Fälle, in denen dasselbe Wort mit zweierlei Druckverteilung 
gesprochen werden kann, womit aber gleichzeitig eine Bedeutungs- 
unterscheidung verbunden ist, z.B. 


the äccent 'Akzent' : to accént 'akzentuieren' 

the complex 'Komplex' : to complex 'verbinden, verwickeln' 
the concord 'Übereinstimmung' : to concord 'übereinstimmen' 

the conduct "Führung" : to conduct ‘fiihren' 

the convict 'Strafling: : to convict 'für schuldig erklären: 
the export 'Ausfuhr' : to export 'ausführen' 

the öbject ‘Objekt : to object 'einwenden' u. v. a. 


Neben der durch den Akzent bedingten Unterscheidung zwischen 
den Haupt- und Zeitwôrtern haben wir auch die Gegenüberstellung 
von Eigenschafts- und Zeitwörtern, z. B.: 
absent ‘abwesend, fern: : to absént oneself 'sich entfernen’ 


abstract ‘abstrakt' : toabstrdct ‘absondern, trennen' 
complex 'verwickelt' : to complex 'verbinden, verwickeln' 
désert 'verlassen, öde" : to desért 'verlassen, im Stich lassen’ 
fréquent häufig’ : to frequént 'oft besuchen' 

présent 'gegenwärtig' : to present 'darbieten, schenken! 


u. a. vgl. dazu auch E. KRUISINGA: A Handbook of Present-day 
English, Vol. 1, Utrecht 1919, S. 89—92 und ©. JESPERSEN: A 
Modern English Grammar, Part. 1, Heidelberg 1909, S. 173—86. Die- 
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ser Akzentwechsel zieht — wie bekannt — in fast allen Fällen die 
lautlichen Veränderungen nach sich, was durch die Besonderheiten 
der englischen Aussprache bedingt ist. Nichtdestoweniger erkennt 
man in allen Fällen die genetisch gleichen Wörter, die infolge der 
phonetischen Entwicklung des Englischen unter dem Einfluß der 
Betonung diese oder jene Nuance in der Aussprache erhalten. 

Im Baltischen sind zwei lebendige Sprachen, das Lettische und das 
Litauische zu unterscheiden. Indem die lettische Sprache den Wort- 
akzent stets auf der ersten Silbe aufweist und damit dieselbe Revolu- 
tion wie das Italienische, Keltische und Germanische durchgeführt 
hat, haben sich hier die Intonationen auf das beste erhalten. Im 
Sprachsystem werden sie zur Differenzierung der Bedeutungen ge- 
braucht, z. B.: 

let. Iduks 'blässig': lauks ‘Feld’; 

stavs 'aufrecht': stävs "Wuchs' 

dial. s&ju "ich säeter: sèju "ich band: 
u.a. vergl. HIRT, ebenda, S. 56. J. ENDZELIN, Lettische Grammatik, 
Heidelberg 1923, S. 23, 29. Hierher gehört auch die Dublette: 

let. plans "flach, eben, dünn, schwach': pläns 'Fußboden, Tenne: 
vgl. BEZZENBERGER, BB 21, 313. 

Das Litauische verfügt außer der Intonation über einen freien 
Wechsel der Betonung, die — abgesehen davon, daß sie an gewisse 


Gesetze gebunden ist — eine funktionelle Rolle im Sprachsystem 
spielt und zu mehreren funktionalisierten Akzentdubletten geführt 
hat, vgl. 


lit. dugsStas ‘hoch: augStas ‘der obere Bodenraum'; 

duSimas 'Kühlwerden': auSimas 'Morgendämmerung'; 
greità ‘Eile, Hast; schnelle’: greita 'schnell (adv.)'; 
graizyti ‘winden': grdizyti ( | grieïti) "umreißen'; 
dvariskis ‘Gutsarbeiter[in]': dvariSkis 'Höfling, Hofdame: 
sartökas ‘ziemlich rot’: sartökas 'Rotfuchs'; 
naujökas 'ziemlich neu': naujökas 'Neuling' 

u.v.a., vgl. dazu auch HIRT, ebenda, S. 96. 

Unter den slawischen Sprachen, die eine freibewegliche Betonung 
bewahrt haben, sind zwei Hauptgruppen zu unterscheiden: die mit 
der dynamischen (expiratorischen) und die mit der musikalischen 
Betonung. Zu der ersten Gruppe gehören: Bulgarisch, Ukrainisch, 
Weißruthenisch, Russisch und Slovinzisch, zur zweiten: Serbisch, 
Kroatisch und Slovenisch. Es ist klar, daß in den letzteren Sprachen 
neben der Akzentstelle auch die Intonationen und die Vokal- bzw. 
Silbenquantitäten zur Differenzierung der Bedeutungsunterschiede 
mitgebraucht werden. 

Der Frage der funktionalisierten Akzentdubletten im Slawischen 
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ist der Aufsatz von St. ROMANSKY: Le röle fonctionnel de l'accent 
(se basant sur les faits des langues slaves) gewidmet.') ROMANSKY 
unterscheidet folgende Kategorien von differenzierten Akzent- 
dubletten: 

a) „in der Aussprache” (dans la prononciation), z. B.: r. völna 
Wolle’: volné "Welle, bulg. valna: vaind 'ds'; r. müka "Qual': mukä 
‘Mehl:, s.-kr. müka: müka, slov. moka: möka (tschechisch: muka; 
mouka nur mit Vokalquantitäten!) 'ds'; r. propäst' "zugrunde gehen": 
pröpast’ Schlucht’; s.-kr. pomdéi helfen’: pomoéi Gen. sg. zu: pomoé 
‘Hilfe; bulg. treskä ‘Splitter: treska "Fieber (tschechisch: ühel 
— ühel "Ecker: uhel 'Kohle'); 

b) „in der Morphologie” (dans la morphologie), z. B.: Gen. sg.: 
Nom. pl. — r. (rékd 'Fluß‘) réki: reki, s.-kr. rijeke: rijeke; r. (oknö 
‘Fenster') oknd : 6kna; (derevo 'Baum') déreva: derevä; (bereg 'Ufer') 
berega: beregä; Perfektiva: Imperfektiva — r. napddat’ pf.: napadat’ 
‘in Menge herabfallen'; voroéat’s’a pf.: vordéat’s’a'sich kehren, sich 
umwenden'; s.-kr. küpiti (küpim) pf.: küpiti (kupim) 'kaufen'; 

c) „in den Verbalformen" (formes d'un même verbe), z. B.: Im- 
perativ: Präsens — r. chvalite loben sie": chvälite ‘ihr lobt'; Präsens 


Aorist — bulg. nema ‘ist nicht: nemé ‘war nicht’; Imperfekt: Aorist 


— bulg. nemach : n&mäch; kupüvach ‘ich kaufte: :kupuväch ‘ich habe 
gekauft (Aor.)', dävach ‘ich gab’: daväch 'ich habe gegeben’, käzvach 
‘ich sagte: kazvdch ‘ich habe gesagt’, videch ‘ich sah: videch "ich 
habe gesehen'; 

d) „in verschiedenen Wortbedeutungen” (diverses significations 
d'un même mot), z. B.: r. düchi 'Geister': duchi 'Parfüm'; sloven. 
präv ‘recht, gar, sehr (adv.)': präv ‘recht, richtig (adj.)'; bulg. ücen 
'gelehrt': uGen "Gelehrter"; r. ‚verchöm adv.: verchom Instr. sg. zu 
verch 'Spitze'; begom adv.: begom Instr. sg. zu beg 'Lauf'; krugôm 
adv.: krügom Instr. sg. zu krug 'Kreis'; 

e) „in den Ortsnamen" (noms de lieu), z. B. bulg. Kötel "ON: 
kotel 'Kessel'; Sdmokov 'ON': samokôv 'Hammer'; PéStera :ON': 
peSterd "Hôhle'; Lövec 'ON'; lovéc 'Jäger' u. a. Diese Tendenz hat 
im Bulgarischen auch die Ortsnamen fremden Ursprungs erfaßt 
(z. B. türkische) und hat sich auch in den Ortsnamen aus Personen- 
namen entwickelt, z. B. Ferdindnd 'PN': Ferdinand 'ON'; Radomir 
'PN': Rädomir 'ON'; Sofia 'PN': Sofia "Hauptstadt Bulgariens', im 
letzten Falle ,malgré les éfforts des puristes de rétablir l'ancienne 
prononciation du nom de la ville: Sofia”, wie ROMANSKY S. 217 


') Actes du quatrième congrès international de linguistes, Kopenhagen 
1938, S. 215—17. 
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sagt. In der Endbemerkung zu seinem Aufsatz gibt er ein Beispiel an 
aus dem Russischen, wo man bei Eigennamen auf -6v kontra -ov 
einen Unterschied macht: Ivanöv kommt als der Name einer ange- 
sehenen Person als Ivdnov vor. 


Zu diesem Aufsatz von ROMANSKY muß man im allgemeinen 
feststellen, daß er weder das ganze hier, in Frage kommende Material 
gesammelt, noch die Typisation und Einteilung der funktionalisierten 
Akzentdubletten durchgeführt hat. 


So z.B. finden wir bei W. VONDRÄK, Vergleichende slavische 
Grammatik, Göttingen 1924, I, S. 305, manche Adjektiva aus dem 
Russischen, die eine durch Betonung bedingte Inhaltsdifferenzierung 
aufweisen, z. B. Gudnyj ‘wunderbar:: ëudn6j 'sonderbar'; @estnyj 
‚ehrenhaft': Gestndj ‘ehrenvoll, angesehen’; böl’$ij "größer": bol’S6j 
‘groB'; wie auch Adverbia: eS¢é "noch einmal’: éSée ‘noch. An 
vielen Stellen wird auch im Buche von R. NACHTIGALL: Akzent- 
bewegung in der russischen Formen- und Wortbildung, I. Substantiva 
auf Konsonanten, Heidelberg 1922, auf die funktionalisierten Akzent- 
dubletten verwiesen, wenn wir von den älteren Arbeiten auf diesem 
Gebiete, wie z.B. die von V. CERNYSEV, Russkoje udarenie, S.- 
Petersburg 1912, absehen. Hier mögen nur die Beispiele, die 
NACHTIGALL S.93) für die Eigennamen aus den Appellativen an- 
führt, erwähnt werden, und zwar: 


Tolstöj "Name des russ. Dichters’: tölstyj ‘dick’; 
Ditja 'Frauenname': ditjd ‘Kind’. 
Auch das tatsächliche Material der einzelnen slawischen Sprachen, 
bis jetzt hinsichtlich der funktionellen Rolle des Akzentes nicht 
bearbeitet, wurde bei ROMANSKY nicht vollständig verwertet. 


So z.B. finden wir bei ROMANSKY kein einziges Beispiel aus der 
ukrainischen Sprache, obwohl diese eine der reichsten an Akzent- 
dubletten ist und eine Systematisierung des in Frage kommenden 
Materials ohne weiteres ermöglicht‘). Wir haben daher die funk- 
tionalisierten Akzentdubletten des Ukrainischen in zwei Aufsätzen 
näher betrachtet, und zwar: Die appellative und onomastische Funk- 
tion des Akzentes im Slavischen (Communications et rapports — 
III Congres international des slavistes [philologues slaves], Belgrad 
1939, S. 56-9) und: Ukrainische Betonung als funktionelles Problem 
(Antrittsvorlesung an der Ukrainischen Freien Universität in Prag 


1) Einen Versuch der Kategorisierung dieses Materials findet man schon 
bei V. OCHRYMOVYG in seinem Aufsatz „Pro naholos v ukraijnsko-ruskij 
movi" (Uber die Betonung in der ukrainisch-ruthenischen Sprache) in: Mit- 
teilungen der SEVCENKO-Gesellschaft der Wissenschaften, Bd. 33, Lemberg 
1900, S. 12-17. Offensichtlich war diese Arbeit dem ROMANSKY unbekannt. 


294 Rudnyékyj: Slawische und indogermanische Akzentdubletten. 


am 23. X. 1940), Prag 1942’). Auf Grund des ukrainischen Materials 
sind wir zu folgenden Schlüssen über die Funktionen der Betonung 
im Ukrainischen gelangt: Neben den anderen Mitteln ist die Betonung 
im Ukrainischen eines von denen, die zur formellen Differenzierung 
der funktionellen Varianten im Sprachsystem dienen. Die diakriti- 
schen (bedeutungsunterscheidenden) Funktionen lassen sich hier als 
die wichtigsten feststellen. Man kann sie in folgendes Schema zu- 
sammenfassen: 


A. lexikalische Funktionen 


appellative appellativ-onomastische onomastische 


B. grammatische Funktionen 


Y Y 


morphologische flexivische syntaktische 
Beispiele: 

a) appellative Funktion: müka 'Qual': mukd 'Mehl'; hörod 'Stadt': 
horöd 'Garten'; muzyka 'Musik': muzyka 'Musiker'; zämok 'Schloß, 
Burg'; zamök 'Schloß' usw. 

b) appellativ-onomastische Funktion: kuty ‘die Ecken’: Küty ‘ON’; 
bajradk 'Steppenschlucht': Bdjrak 'ON'; suchä "trockene: Sucha 
'ON'; ploskyj ‘flach': Plöskyj 'ON'; 

c) onomastische Funktion: Jarosläu 'PN': Jaröslau ‘ON’; Svjatosläu 
‘PN': Svjatöslau 'ON'; Anténovyé 'Antonssohn': Antonovyé 'Familien- 
name’; Seménovyé ‘Sohn des Semen'; Semendvyé 'Familien- 
name'; u. a. 

d) morphologische Funktion: rybnyj 'Fisch-: rybnŸj ‘reich an 
Fischen‘; chlibnyj 'Brot-; chlibnyj ‘reich an Brot‘; brdtova ‘des 
Bruders’: bratévé ‘des Bruders Frau‘; sYnova 'des Sohnes’: synôvé 
‘des Sohnes Frau’; vÿsypaty pf.: vysypäty 'ausschütten' u. a. 

e) flexivische Funktion: Gen. sg. ruky "der Hand': Nom. pl. ruky 
‘die Hände'; chäty ‘des Hauses’: chaty 'die Hauser’; skovorody ‘der 
Pfanne’: skövorody ‘die Pfannen’; selé ‘des Dorfes’: séla ‘die Dörfer’; 
lizka ‘des Bettes': lizkd ‘die Betten’; déreva ‘des Baumes': deréva 
(|derevé) ‘die Baume; 6zera ‘des Sees’: ozera ‘die Seen’; zillja 
Nom. sg. ‘das Kraut': zilljä Nom. pl. ‘die Kräuter' usw. 

f) syntaktische Funktion: synÿ Nom. pl. 'die Sôhne': dva sÿny 
Nom. dual. ‘zwei Sôhne'; lastiukŸ ‘die Schwalben': try lästiuky ‘drei 


1) Sonderabdruck aus dem „Wissenschaftlichen Sammelwerke der Ukrai- 
nischen Freien Universität in Prag‘, Bd. III, 1942. 
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Schwalben'; hnizda ‘die Nester': Cotyry'hnizdä ‘vier Nester; mené 
Gen. sg. 'meiner': do méne ‘zu mir’; sobi Dat. sg. 'sich': ik söbi "zu 
sich; kohö Gen. sg. 'wessen': vid köho ‘von wem' usw. 

Wie aus diesen wenigen Beispielen, die wir hier aus der Fülle 
des Materials herausnehmen, zu ersehen ist, erschöpfen die funk- 
tionalisierten Akzentdubletten des Ukrainischen alle theoretisch 
denkbaren Kategorien der hier in Frage kommenden Sprach- 
erscheinungen und ermöglichen es somit, ein vollständiges System 
der diakritischen (bedeutungsunterscheidenden) Funktionen der Be- 
tonung in ein festes Schema einzuordnen. 

Unter den Gruppen der funktionalisierten Akzentdubletten, die 
ROMANSKY in seinem Aufsatz auf Grund des Materials aus ver- 
schiedenen slawischen Sprachen festlegt, wären in Angleichung auf 
die soeben dargelegte Einteilung folgende zu unterscheiden: 

A. von den lexikalischen: 1. die appellative („a” und ,d‘); 
2. appellativ-onomastische (,e' vom Typus Kôtel: kotél); 3. onoma- 
stische (,e'' vom Typus Söfia: Sofia); 

B. von den grammatischen: 1. die morphologische (,b' vom Typus 
Perfektiva: Imperfektiva); 2. flexivische („b' vom Typus Gen. sg. 
Nom. pl. und „c"). 

Die syntaktische Funktion der Akzentdubletten fehlt bei RO- 
MANSKY ganz, obwohl sie nicht nur in den Sprachen mit freibeweg- 
licher Betonung vorkommt. So kann z.B. im Tschechischen, das — 
wie bekannt — zu den Sprachen mit unfreier (fester) Betonung (auf 
dem Wortanfang) gehört — in einem und demselben Satz wie tvoje 
sestra p'inesla knihu ‘deine Schwester brachte ein Buch' jedes von 
den vier Wörtern durch einen stärkeren expiratorischen Druck auf 
der Anfangssilbe des Wortes hervorgehoben werden, wodurch die 
Bedeutung des Satzes vier verschiedene Schattierungen bekommt, 
und zwar: 

1. tvoje sestra pfinesla knihu ‘deine (und nicht etwa meine) 
Schwester hat ein Buch gebracht; 

2. tvöje sestra pfinesla knihu 'deine Schwester (und nicht etwa 
Mutter) hat das Buch gebracht‘; 

3. tvdje séstra ptinesla knihu ‘deine Schwester hat das Buch 
bereits gebracht (und nicht etwa vergessen)"; 

4. tvöje séstra pfinesla knihu ‘deine Schwester hat das Buch (und 
nicht etwa einen anderen Gegenstand) gebracht, vgl. N. S. TRUBETZ- 
KOJ, Grundzüge der Phonologie, Prag 1939, S. 202'). 

Ähnliche Satzfunktion kann die verstärkte Betonung eines Wortes 
im Wortgefüge in der polnischen Sprache haben, die — wie be- 


1) Travaux du cercle linguistique de Prague, Bd. 7, 1939. 
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kannt — auf der vorletzten Silbe ihre expiratorische Wortbetonung 
lokalisiert hat. Derselbe Satz twoja siostra pryniosta ksiaz#ke kann 
analog wie in der tschechischen Sprache durch die verschiedene Satz- 
betonung in bezug auf die Bedeutung verschieden schattiert werden. 

Auch außerhalb der slawischen Sprachwelt finden wir die syntak- 
tische Funktion der Betonung, d. h. die funktionalisierten Satz- 
dubletten vor. Alfr. SCHMITT weist z.B. auf die unbeschränkte Mög- 
lichkeit der Hervorhebung eines Wortes in der deutschen Sprache 
durch die Satzbetonung hin und erinnert dabei an den bekannten 
Scherz mit dem Satz: Seid Ihr auch wohl mein Vater, „der je nach- 
dem, welches Wort betont wird, jedesmal einen anderen Sinn er- 
gibt‘, vgl. Untersuchungen zur allgemeinen Akzentlehre, Heidel- 
berg 1924, S. 124—5. 

Es gibt aber auch Sprachsysteme, wo die Satzbetonung funktions- 
los ist, d. h. wo keine funktionalisierten flexivischen Akzentdubletten 
möglich sind. Es sei hier z. B. das Französische erwähnt, das — wie 
bekannt — einen festen Endakzent des Wortes kennt. Das Franzö- 
sische „hat die Möglichkeit, besondere Bedeutungsverhältnisse durch 
eine entsprechende besondere Satzbetonung auszudrücken, eingebüßt. 
Will es irgendein Satzglied hervorheben, so kann dies bald nicht 
mehr durch die Kraft des Akzentes geschehen, es muß zu syn- 
taktischen Umschreibungen gegriffen werden: ‘C'est Roland qui 
regarde Olivier und dergl.' vgl. K. VOSSLER, Frankreichs Kultur im 
Spiegel seiner Sprachentwicklung, Heidelberg 1921, S. 109. Auch 
die Stelle, nämlich das Ende eines Satzes oder einer Wortgruppe, 
kann im Französischen das Mittel der Hervorhebung eines Wortes 
sein, z. B. c'est le père qui m'a dit ¢a'der Vater hat mir das gesagt’, 
vgl. SCHMITT ebenda. 

Noch andere Sprachen weisen eine beschränkte Möglichkeit auf, 
die funktionalisierten Satzakzentdubletten zu entwickeln. Das z.B. 
ist der Fall in der isländischen Sprache, die, wie alle germanischen, 
einen festen Wortanfangsakzent entwickelt hat. Aus den satz- 
phonetischen Untersuchungen von S. BERGSVEINSSON geht hervor, 
„beim Nomen und Adjektivum im 1. Glied des Wortes ist der 
starke Akzent am häufigsten, ja, beinahe alleinherrschend. Insofern 
wären Nomina und Adjektiva als Sinnträger der Sprecheinheiten 
zu betrachten. Bei den drei folgenden Wortklassen (d. h. bei den 
Verben, Adverbien und Pronominibus, J. R.) liegen die Verhältnisse 
ganz anders. Der starke und der schwache Akzent sind bei ihnen 
einigermaßen gleich verteilt. Wenn die Akzentuation sich nach 
dem Sinngehalt allein richtete und diese Wortklassen zu einer 
einheitlichen Kategorie im semantischen Sinne gehörten, wäre hier 
im allgemeinen eine folgerechte Akzentuation zu erwarten“, vgl. 
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Grundfragen der isländischen Satzphonetik, Kopenhagen-Berlin 1941, 
Seite 188 '). 


Wie bei der Wortbetonung die musikalischen und quantitativen 
Momente eine diakritische Rolle spielen bzw. mitspielen können, 
so gibt es auch bei der Satzbetonung manche formellen Möglich- 
keiten, die die satzunterscheidende Rolle der Betonung zu ver- 
stärken helfen. Es ist hier vor allem die Wortstellung zu erwähnen. 
Die durch die Satzbetonung hervorgehobenen Wörter in einer Wort- 
gruppe werden in manchen Sprachen zur Verstärkung des Sinn- 
gehaltes dieser Wörter an den Anfang des Satzes gestellt und als 
solche satzbetont. Ziehen wir von den Sprachen mit freier Wort- 
betonung z. B. das Ukrainische in Betracht. Der Satz bät'ko dau 
sYnovi knyzku ‘der Vater gab dem Sohne ein Buch' kann vier Be- 
deutungsnuancen haben, je nachdem welches Wort satzbetont wird. 
Wollen wir eine von diesen Nuancen noch stärken, so können wir 
das betonte Wort an den Anfang des Satzes stellen; somit ergeben 
sich drei neue Doppelpaare von Wortgruppen, von denen jedes 
Glied einen eigenen Sinn hat: 


Bedeutungsschattierung 


a) durch die Satzbetonung b) durch die Satzbetonung 
und Satzstellung 

bät'ko dau synovi knYiku: bat’ko dau synovi knyiku; 

bät'ko dau synovi knYiku:  synovi dau bät'ko knYZku; 

bét'ko dau sÿnovi knyiku: knyzku dau bät'ko sYnovi; 

bät'ko däu synovi kn¥iku: dau bét'ko synovi knyzku, 
vgl. Verf., Lehrbuch der ukrainischen Sprache, Leipzig 1943, S. 90. 
Eine interessante Feststellung läßt sich dabei beim letzten Satzpaar 
machen: das in drei Vorfällen barytonierte (pro- bzw. enklisierte) 
dau ‘gab' erhält eine Satzbetonung, die stärker als die Wort- 
betonungen bat’ko sÿnovi knyzku ist’). 

Ähnlich sind die Verhältnisse bei manchen Sprachen mit fester 
Wortbetonung, z. B. im Deutschen. Hier kann man, wie im Ukraini- 
schen, jedes Wort beliebig betonen, um den entsprechenden Sinn 
des Ganzen zu erhalten. Das Wort können wir auch an jeder Stelle 
des Satzes durch den stärkeren Druck hervorheben, z. B. der Vater 


1) Phonometrische Forschungen, Reihe, A, Band 2. 

2) Vgl. dazu den Aufsatz von A. BELIC: L'accent de la phrase et l'accent 
du mot, Travaux du cercle linguistique de Prague, Bd. 4, 1931, insbesondere 
S. 186ff. Im Ukrainischen hat als erster (und auch letzter) die Satzbeto- 
nung P. KULIS in den von ihm in Petersburg um die Mitte des 19. Jhdts. 
herausgegebenen ukrainischen Texten konsequent gesetzt (Zeichen: ) und 

streng von der Wortbetonung (Zeichen: ') unterschieden. 
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hat mir das gesagt; oder: das hat mir der Vater gesagf; oder: das hat 
der Vater mir gesagt, vgl. SCHMITT, Untersuchungen 124. 


Über andere satzunterscheidende Hilfsmittel, die auch selbständig 
fungieren können, wie z.B. die Satzintonation,. vgl. S. KARCEVSKY, 
Sur la phonologie de la phrase’), TRUBETZKOY, Grundzüge S. 198if. 

Da die Akzentdubletten mit der syntaktischen Funktion auch in 
den Sprachen — wie wir gezeigt haben — vorkommen können, die 
sonst eine unfunktionelle Wortbetonung besitzen, da sie also einen 
größeren Bereich als die anderen funktionalisierten Akzentdubletten 
aufweisen, hat man sie in bisherigen Arbeiten voneinander scharf 
unterschieden, vgl. z.B. R. JAKOBSON, Die Betonung und ihre Rolle 
in der Wort- und Syntagmaphonologie*), TRUBETZKOY, Grund- 
züge, in manchen überhaupt beiseite gelassen, vgl! ROMANSKY, 
Le röle fonctionnel. Diese Unterscheidung hat in gewissen Fällen 
eine objektive Berechtigung, insbesondere bei den Bestrebungen, 
das Verhältnis der Wort- und Satzbetonung und die Beeinflussung 
der ersteren zu klären, so z. B. A. BELIC: L'accent de la phrase et 
l'accent du mot. Sonst wenn man die Satzbetonung als funktionelles 
Problem betrachtet, spielt sie eine solche diakritische Rolle in den 
Satzdubletten, wie die Wortbetonung in den Wortdubletten, d. h. 
sie ist vom Standpunkt der funktionellen Wissenschaft aus nur als 
eine der Wortbetonung gleichwertige Gestaltqualität im Rahmen 
ihrer grammatischen Funktiönen anzusehen. 

Bei alledem ist aber folgendes zu bemerken: 

Die Satzbetonung kann auch, ohne funktionell einzuwirken, die 
Wortbetonung beeinflussen. Wenn z.B. das Sätzchen il plait im Fran- 
zösischen zum Zweck der Frage umgestellt wird, also plait-il? lautet, 
so erhält il einen Akzent, der ihm seiner Bedeutung oder Funktion 
nach gewiß nicht zukommen sollte. Dieser Einfluß der Satzbetonung 
auf den Wortakzent ist im Französischen so stark, daß er geradezu 
zu einer gewissen Entstellung der Lautgestalt des Wortes führen 
kann: que je puisse, aber: puissé-je de mes yeux y voir tomber la 
foudre! (CORNEILLE), vgl. K. VOSSLER: Sprache als Schöpfung und 
Entwicklung, Heidelberg 1905, S. 39—40. 


II. Nichtfunktionalisierte Akzentdubletten. 


Neben den funktionalisierten finden wir in manchen Sprachen die 
nichtfunktionalisierten Akzentdubletten, die sonst in der Sprach- 
wissenschaft unter dem Namen „Betonungsschwankungen”', „willkür- 
liche Akzentverschiebung", „wechselnde Betonung”, oder einfach 


) Travaux du cercle linguistique de Prague, Bd. 4, 1931, S. 188—227. 
*) Travaux du cercle linguistique de Prague, Bd. 4, 1931, S. 164—82. 
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„Akzentdubletten bekannt sind'). Nichtfunktionalisierte Akzent- 
dublette nennen wir zwei sonst gleichlautende Sprachformen, die 
eine unfunktionelle (funktionslose) Betonung aufweisen. 

Die nichtfunktionalisierten Akzentdubletten waren bereits dem 
Altindischen und dem Altgriechischen bekannt, vgl. z. B. ai. $aktis 
Sdktis ‘Kraft; Können, Vermögen; Hilfeleistung’ rtiß / stis "Angriff, 
Streit; Arrtis / kırlis "Kunde, Erwähnung‘; pakti§ / pdktis ‘Kochen'; 
bhutis / bhuti§ ‘Sein, Werden’; mati§ /mdtis 'Gedanke, Absicht', usw. 
vgl. HIRT, Der indogermanische Akzent, S. 208—9; zu ai. mänus 
‘Mensch’ heißt der Lok. manäu aber auch ménau, zu srni "Sichel: ist 
der Instr. srnya und synyä, vgl.KLUGE KZ 26,92, agr. Eroıuog/Eroiung 
"zubereitet, geschehen, vorhanden’; Jeéoxog | Y0&0z05 "gottesfürchtig, 
fromm’; duorog | öuoiog ‘gleich, ähnlich’; ouagic / oudoic "ein kleiner 
verachteter Meerfisch' u. a. 

Auch im Germanischen finden wir solche Beispiele, wie ahd. 
eibar / eivar ‘bitter’; tubar / tüvar 'töricht' u.a die auf die ursprüng- 
lich verschiedene Betonung zurückgehen. Im heutigen Neuhoch- 
deutschen finden wir gleichfalls Beispiele, wo die Betonung „Schwan- 
kungen" aufweist, z. B. in manchen Partikeln, wie ndchdem / nach- 
dem; zudem / zudem; nächher / nachher; mithin / mithin; bei- 
nahe / beinähe; därum / darüm (FAUST); öbgleich / obgleich; gär- 
aus / gardus; aneinander / aneindnder; überzwerch / überzwérch; 
deshalb / deshälb; vöran / voran u. a., vgl. L. SUTTERLIN, Neu- 
hochdeutsche Grammatik, München 1924, S. 91, W. WILMANNS,, 
Deutsche Grammatik I, Straßburg 1897, S. 422. Es sind im Deutschen 
vor allem die zusammengesetzten Wörter, die die unfunktionalisier- 
ten Akzentdubletten aufweisen: mißhandeln / mißhändeln; nöt- 
wendig / notwendig; vörzüglich / vorzüglich; ungeheuer / ungeheuer; 
ünkennbar / unkennbar u.a., vgl. WILMANNS, ebenda, S. 410 ff. 
Auch in der Nebenbetonung der zusammengesetzten Wörter findet 
man hie und da Dubletten, z.B. Größherzög / Größherzog, vgl. WIL- 
MANNS, ebenda, S. 425. Mit wenigen Ausnahmen sind im Deutschen 
die nichtfunktionalisierten Akzentdubletten nur in einstämmigen 
Fremdwörtern zu treffen, z. B. Mödell / Modell; Altar / Altär (beides 
z.B. bei GOETHE); Pdstor / Pastör; Kömpott / Kompött; Physik / 
Physik; Mosdik / Mosaik u. dgl., vgl. SUTTERLIN, ebenda, S. 96. Von 
den fremden Namen, die zweierlei Betonung aufweisen, sei die 
Ukräine / Ukraine aus der heutigen deutschen Umgangssprache er- 
wähnt, abgesehen davon, daß die normative Sprachkunde die zweite 


1) In der normativen Sprachkunde und in der schulisch-populären Termi- 
nologie nennt man die weniger gebräuchliche Betonung der Akzentdublette 
oft auch ‚falsche‘, ,schlechte” oder „inkorrekte‘ Betonung. 
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Farm, als richtigere, bevorzugt, vgl. Der große DUDEN, Leipzig 1941; 
W. VIETOR, Deutsches Aussprachewörterbuch, Leipzig. 


Das Litauische kennt die nichtfunktionalisierten Akzentdubletten 
ohne Rücksicht auf die Wortkategorien und auch darauf, ob es sich 
um einfache oder zusammengesetzte Wörter handelt. Wir nennen 
hier solche Beispiele, wie: kraite / kraité 'Korb'; klausineti / 
klausineti 'fragen'; glüdumä / gltiduma Mitternacht'; kdiSymas / 
kaisimas ‘Abkratzen'; kuomét / kuömet 'wann'; koné, kuone / 
kone, kuone 'beinahe' u. a Wie zu ersehen ist, kann hier auch’ 
zusammen mit dem Akzent die Intonation wechseln. 


Ein reiches und vielfältiges Material in dieser Hinsicht liefern uns 
die slawischen Sprachen. Wir nennen ein paar Beispiele: Serbisch, 
Kroatisch: zimica / zimica ‘Kälte; kamenit / kamènit 'steinig': 
kuküta / kükuta 'Schierling'; kukuruzövina / kuküruzovina 'Kukuruz- 
stroh'; Slovenisch: Ürevljäar / &revljar "Schuhmacher'; igla / iglà 
‘Nadel’; iskati / iskäti ‘suchen’; bratanec / brätanec 'Neffe'; Bulga- 
risch: värivo / varivö 'Hiilsenfriichte'; zäkon / zakön 'Gesetz'; nemilo- 
stiven / nemilostiven ‘unbarmherzig'; sakätnik / sakatnik 'Krüppel'; 
Ukrainisch: béjduïe / bajdüïe (/ bajduzé) "gleichgültig"; prävyj / 
pravyj 'rechter'; hüba / hub 'Lippe'; pröSu / proëü ‘ich bitter; Weiß- 
ruthenisch: pdrobok / parobök 'Vertragsarbeiter'; imjennje / imjénnje 
‘Eigenname' obröcek / obro@ök ‘Dim.: dbr6k "Viehfutter'; sprosta / 
spröstu ‘einfach’; Russisch: inako | indko / 'anders'; grdzdanstvo / 
grazddnstvo 'Bürgertum'; bälovat' | balovät' "verziehen, verzärteln'; 
dosyta / dosÿta 'satt' u. v. a. Ähnlich wie im Deutschen, haben in der 
polnischen Sprache manche Fremdwörter eine doppelte Betonung, z.B. 
fabryka / fabryka 'Fabrik'; öficer / oficer 'Offizier'; älgebra / algebra 
'"Algebra'; muzyka / muzyka 'Musik', vgl. T. BENNI in: Encyklopedya 
polska Bd. II, T. III, S. 264, obwohl das Polnische — wie erwähnt — 
die Betonung auf der Pänultima stabilisiert hat. 


Wenn man alle solche Akzentdubletten von der formellen Seite 
aus betrachtet, so muß man zuerst feststellen, daß eine der beiden 
dublettebildenden Formen primär, d. h. sprachhistorisch bedingt, 
und die andere sekundär, d.h. infolge verschiedener späterer An- 
gleichungen u. ä. entstanden ist. Die Erklärung einer Akzent- 
dublette ist somit mit der Erklärung der Gründe und Tendenzen ver- 
bunden, die die Entstehung der sekundären Akzente im Sprachsystem 
verursachen. Ein weiteres Problem bildet die Beantwortung der 
Frage, warum sich der neuentstandene sekundäre Akzent im ge- 


gebenen Sprachsystem behauptet, falls er hinsichtlich seiner Funk- 
tion nicht differenziert wird. 
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Bei der Erklärung der Akzentdubletten ist auch zwischen den 
sekundären Akzenten, die nur gelegentlich auftreten, und solchen, 
die zu einer festen Neuregelung der Akzentverhältnisse führen, zu 
unterscheiden. Die ersten kann man, nach SCHMITT, Untersuchun- 
gen S. 104, okkasionell, die letzteren traditionell nennen, 

Es lassen sich auf Grund des heutigen lebendigen Sprachmaterials 
folgende Faktoren, die die Entstehung der Akzentdubletten in ver- 
schiedenen Sprachsystemen verursachen, feststellen: 

1. , Analogische’’ Angleichungen; 

2. Gegenseitige Auswirkungen verschiedener Akzentsysteme; 

3. Rhythmus- und Reimeinflüsse; 

4. Fakultative Akzentdubletten. 

Wollen wir im folgenden jede einzelne Gruppe näher betrachten. 


1. „ANALOGISCHE: ANGLEICHUNGEN. 


Das Gesetz, wonach alles Bestehende durch seine Umwelt be- 
einflußt wird, findet gerade auf dem akzentologischen Gebiet in 
vielen Fällen seine volle Bestätigung, und dies sowohl in lexikali- 
scher, als auch in grammatischer Hinsicht. 


Die formell-akzentologischen Untersuchungen haben z. B. ergeben, 
daß im Ukrainischen das Appellativum ukrajina und der Landes- 
name Ukrajing ursprünglich auf der Wurzel, d. h. auf der Silbe 
-kraj- betont wurden, vgl. V. OCHRYMOVYC: Pro vyholos i naholos 
slova ,,Ukrajina' (Uber die Lautform und Betonung des Wortes 
Ukrajina)'). Da diese Betonung auch heute noch im Weißrutheni- 
schen und im Russischen gebraucht wird, ist anzunehmen, daß dieses 
Appellativum und der Name ursprünglich auch im Ukrainischen 
(so wie in den beiden Nachbarsprachen) "Grenzland, Grenzgebiet' 
bedeuteten. Die Bedeutung und die Betonung Ukräjina ist bis zum 
16. Jhdt. erhalten geblieben. Am Ende des 16. und am Anfang 
des 17. Jhdts. mit der Entwicklung des Kosakentums verbreitet 
sich dieser Name, der anfänglich verschiedene Teile der Ukraine 
bezeichnete, auf das ganze Land und wird zuerst in semantischer 
Hinsicht mit dem Worte krajina ‘Land; Gegend' identisch. Das be- 
legen uns z. B. die Evangelienübersetzungen aus dem 16. Jhdt., wo 
durch das Wort ukrajina das griechische xwoa und das lateinische 
regio. wiedergegeben werden. Die Bedeutungsentwicklung ukrajina 
== krajina fand auch ihren formellen Ausdruck: die ursprüngliche 
Betonung Ukräjina (xkxx) wurde an die des Wortes krajina (xxx) 
angeglichen. Im Endresultat haben wir eine (unfunktionalisierte) 


1) Mitteilungen der SEVCENKO-Gesellschaft der Wissenschaften, Bd. 123, 
Lemberg 1922. 
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Akzentdublette: Ukräjina / Ukrajina erhalten, die noch im 19. Jhdt. 
\bei den Schriftstellern (z. B. beim ukrainischen Nationaldichter 
SEVCENKO 1814—1861) sehr lebendig war. Unter dem Einfluß der 
Norm hat in unserem Jahrhundert die neue paroxytonierte Form 
Ukrajina den Sieg davongetragen, obwohl man hie und da ins- 
besondere in den Mundarten die ältere Betonung Ukräjina noch 
heute vorfinden kann, vgl. dazu auch Verf.: Der Name „Ukrajina” — 
Ukraine.!) Wie oben erwähnt wurde, haben wir auch in der deut- 
schen Umgangssprache zwei Akzente in diesem Namen. Es ist 
schwer anzunehmen, daß hier ein Einfluß der obenbesprochenen 
Inhalts- und Akzentwandlung vorliegt, es handelt sich um eine Art 
der (unrichtigen) Aussprache des Namens Ukraine, wo -ai- an die 
deutsche Aussprache des Diphthonges ai (z. B. Hain) angeglichen 
wird. 


Eine große Anzahl von nichtfunktionalisierten Akzentdubletten, 
die infolge der lexikalischen Angleichungen entstanden sind, ist 
bei den ukrainischen Eigenschaftswörtern vorzufinden. 


Das ukr. töustyj fett; dick', russ. tölstyj,: s.-kr. tust, hat eine 
Nebenform toustyj unter dem Einfluß des Wortes chudyj 'mager', 
russ. chudöj, s.-kr. chüd entwickelt. Der russische Name Tolstöj, 
d.h. die funktionalisierte Akzentdublette tölstyj: Tolstöj, weist auch 
mittelbar auf derartige Entwicklung. Ähnlich: ukr. staryj / stäryj 
"alt", russ. stäryj, s.-kr. stär ist unter dem Einfluß des korrespon- 
dierenden Wortes molodyj 'jung', russ. molodöj, s.-kr. mlad, ukr. 
prjamyj / prjdmyj ‘gerade, direkt’, russ. prjamöj durch Angleichung 
an kryvyj 'krumm', russ. krivöj, s.-kr. kriv; ukr. kamjanyj /kämjanyj 
‚Stein-", russ. kämennyj, sloven. kamenny durch Angleichung an 
kaminnyj 'Stein-' ?); vohkyj / vöhkyj 'feucht' durch Angleichung an 
vöhlyj feucht‘, russ. völglyj entstanden, vgl. L. BULACHOVSKYJ: 


Naholos ukrajinskych prykmetnykiv (Die Betonung der ukrainischen 
Eigenschaftswörter).?) 


Bei den Eigenschaftswörtern mit dem Suffix -janyj gibt es im 
Ukrainischen drei Haupttypen der Betonung, und zwar 1. Proparoxy- 
tonon, z. B. nytjanyj ‘Zwirn-' (russ. nitjanyj); 2. Paroxytonon, z. B. 
polotnjänyj 'Leinen-, (russ. polotnjänyj) und 3. Oxytonon, z. B. 
volosjanyj 'Haar-' (russ. volosjandj). Den größten Einfluß auf die 
akzentologischen Verhältnisse hat hier der zweite, proparoxytonierte 


ws 1) Handbuch der Ukraine, Leipzig 1941 (dort auch die betreffende 
Literatur), 
*) Eine umgekehrte Erscheinung beobachtet man in: kaminnyj 
3) „Zapysky Ist.-Fil. Viddilu‘ der Allukrainischen Akademie 
schaften in Kyjiv, Bd. XIII—XIV, 1927, S. 294—303. 


/ kaminnyj. 
der Wissen- 
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Typus entwickelt. Durch die Angleichung an ihn sind folgende 
Neubildungen entstanden: z. B. 
kapustjänyj 'Kraut-' neben dem phonetischen kapüstjanyj (Typus 1); 


oéeretjdnyj 'Schilf-, Fe + A oceretjanyj 7 
kostjänyj ‘Bein-: Es i a kostjanyj (Typus 3); 
volosjänyj 'Haar-' i r Fe volösjanyj 7 
midjanyj 'kupfern' 5 a 4 midjdnyj (Typus 1); 
vounjänyj ‘wollen: i en vounjanyj i 


usw. Diese Entwicklung wurde durch die entsprechenden Haupt- 
wörter auf -jänka unterstützt, z. B. kapustjänk« 'Faß für Sauer- 
kraut'; oGeretjänka 'Schilfsperling'; midjanka Spitzmaus'; volosjänka 
"Haartuch'; vounjänka 'Mordschwamm, Saubrätling usw. vgl. 
BULACHOVSKYJ, ebenda, S. 302. 

Die ukrainischen Eigenschaftswörter auf -nyj weisen auch Akzent- 
dubletten auf. So z. B. neben dem ursprünglich betonten jdsnyj 
"hell", russ. jäsnyj, bulg. jäsnyj, s.-kr. jasan, sloven. jdsen, wurde im 
Sprachsystem eine neuere Form jasnyj unter dem Einfluß der End- 
betonung anderer Wörter auf -nyj, wie z. B. masnyj 'fett', pisnyj 
'mager', strasnyj 'Fasten-' usw. entwickelt. Ähnlich ist der Fall mit 
den Dubletten: kväsnyj / kvasnyj “sauer', ruSnyj / ruSnyj 'beweg- 
lich, flink', käl'nyj / kal'nyj ‘kotig', sYI'nyj / syl'nyj ‘stark: u. 4. 
Mit einer gleichartigen Erscheinung hat man auch bei dem Suffix 
-kyj zu tun, wo im allgemeinen die Suffixbetonung: herrscht. Hie 
und da findet man alte phonetische Formen mit dem Wurzelakzent, 
die neben den neuen oxytonierten gebraucht werden, z.B. blyzkyj / 
blyzkyj ‘nah’, russ. blizkij / hlädkyj / hladkyj 'glatt, eben’, russ. 
glädkij, s.-kr. gladak, sloven. glädek, bulg. gldd3k; léhkyj / lehkyj. 
'leicht', russ. legkij, s.-kr. lak, sloven. lähek; kripkyj / kripkyj stark, 
fest‘, russ. krepkij, s.-kr. krepak, sloven. krepek, bulg. krépdk; 
nyzkyj / nyzkyj niedrig‘, russ. nizkij, s.-kr. nızak usw., vgl. 
BULACHOVSKYJ, Porivnjal'no-istoryéni rozvidky v diljanci 
ukraijnskoho naholosu (Vergleichend-historische Studien auf dem 
Gebiete der ukrainischen Betonung).') 

Von den vereinzelten lexikalischen Akzentangleichungen im 
Ukrainischen wäre noch das Adjektivum prdvyj /pravyj ‘rechter", 
russ. prdvyj, s.-kr. prav zu erwähnen, wo das zweite Glied als eine 
unter dem Einfluß des Wortes livyj 'linker' entstandene Neubildung 
anzusehen ist. Die Betonungsunterschiede haben mit der Zeit die 
Differenzierung der Bedeutung prävyj 'gerecht': pravyj 'rechter' zur 
Folge gehabt. Im Westen des ukrainischen Sprachgebietes hat sich 
eine umgekehrte Akzentdublette entwickelt: das Wort prävyj hat 


1) ,Movoznavstvo" (Sprachwissenschaft), Bd. 11. Kyjiv 1937, S. 23—36. 
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seine ursprüngliche Betonung beibehalten und das Adjektivum liv} 
beeinflußt: im Endeffekt haben wir hier eine Dublette: livyj / livyj, 
vgl. E. ZELECHOWSKI: Ruthenisch-deutsches Wörterbuch, Lemberg 
1886. 


Die Dublette: éastyj / tdstyj ‘oftmalig’, russ. Cästyj, s.-kr. Cest weist 
im ersten Glied die Wirkung des korrespondierenden Wortes ridkyj 
'selten' auf. Das russische rédkij ist wieder durch den Adverb rédko 
'selten' beeinflußt worden (vgl. s.-kr. rijedak), wobei zu bemerken 
sei, daß im Russischen die Entwicklung des Akzentes beim -8k8 
-Suffix eine Tendenz zur Barytonese aufweist; z. B. russ. gör'kij 
‚bitter, und ukr. hirkyj, s.-kr. görak, gorkı u. a. Über die nord- 
russischen Dubletten vom Typus: glädkoj / gladköj glatt; tjdzkoj / 
tjazköj (liter. tjazkij) 'schwer'; mjdgok / mjagök fliter. mjägkij) 
‘weich' u.a. L. BULACHOVSKYJ: Porivnjal'no-istoryéni narysy on 
S. 33. Die serbisch-kroatischen Beispiele vom Typus: teSki / teskı 
schwer‘; die slovenischen: léhek / lehäk ‘leicht; (dial.) glädek / 
gladäk 'glatt' u. a. bezeugen, daß die analogischen Angleichungen in 
dieser Kategorie der Adjektiva auf dem ganzen slawischen Gebiet 
lebendig waren, vgl. dazu auch A. BELIC, Akcenatske studije I, 
Belgrad 1914, S. 52 ff. 


Andere Beispiele für vereinzelte lexikalische Akzentangleichungen 
aus dem Slawischen: 


Im Russischen haben wir die nichtfunktionalisierte Akzentdublette: 
smorödit‘ / smörodit' 'brenzlich riechen’. Das ukrainische smorodyty, 
s.-kr. smrdditi weisen darauf hin, daß es sich bei smorédit’ um eine 
ursprüngliche, phonetische Form handelt, smérodit' ist dagegen eine 
sekundäre Bildung, die an die entsprechende Form des Wortes 
smörod 'Gestank', s.-kr. smrad, bulg. smradzt angeglichen wurde, 
vgl. A. MEILLET: O nekotorych3 anomaliachz udarenija vz slavjan- 
skich3 jazykachz.'). Im Ukrainischen hat wieder das Zeitwort seinen 
Einfluß auf das Hauptwort ausgeübt: wir finden hier neben dem 
literarischen smörid eine dialektische Form smorid, smyrid vor, vgl. 
Verf.: Lemberger ukrainische Stadtmundart, S. 103. 


Die slovenische Dublette kunica / künica, Dim.: kuna Marder’ 
weist im Vergleich zum s.-kr. künica, ukr. kunyc‘a, russ. kunica in 
kunica eine ältere, phonetische Form auf. Das paralelle kunica ist 
eine durch die Betonung des küna beeinflußte Sekundärbildung, 


vgl. L. BULACHOVSKYJ, Zeitschrift für slavische Philologie I, 1925, 
S 227: 


') Russkij Filologiteskij Ve&stnik 3, Bd. 48, Warschau 1902, S. 196—7, 
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Auf dem grammatischen Gebiet finden wir insbesondere in der 
Deklination und Konjugation viele Beispiele für die Akzentanglei- 
chungen und damit verbundene Akzentdubletten vor. 

Das Russische kennt die Angleichung an die Betonung des Akku- 
sativs bei weiblichen Hauptwörtern vom Typus: (angeglichenes) 
nuzda (neben dem phonetischen: nuzdd) zum (phonetischen): Akk. 
nüzdu "Notwendigkeit, Bedürfnis’. Im Ukrainischen kommen solche 
Angleichungen deutlich bei den Femininis mit dem Vollaut zum Vor- 
schein. Neben den phonetisch bedingten: borodd- Akk. sg. börodu 
‘Bart’ und koröva- Akk. sg. korövu 'Kuh' begegnet man hie und da 
den Dubletten: storond / störona ‘Seite’, seredd / sereda "Mittwoch, 
die durch die Betonung des Akk. sg. störonu, seredu verursacht ') 
wurden, vgl. dazu auch J. HANUSZ, Über die Betonung der Substan- 
tiva im Kleinrussischen, Archiv für slavische Philologie Bd. 7, Berlin 
1884, S. 229. 

Eine umgekehrte Entwicklung, ay h. die Beeinflussung des Akku- 
sativs sg. durch die Betonung des Nominativs sg. bei derselben 
Kategorie der Feminina haben wir im Paar: russ. Akk. sg. (phoneti- 
sches) sémju: (angeglichenes) semjü zum Nom. sg. semja ‘Familie’. 
Bei einigen russischen Schriftstellern, z.B. bei LOMONOSOV, findet 
man sogar: (angeglichenes) golovü, statt des (phonetischen) gölovu 
zum Nom. sg. golovd ‘Kopf. Im Ukrainischen ist diese Dublette 
bereits funktionalisiert worden: 


Appellativum. Personenname 
Akk. sg. hölovu 'Kopf': Holovü 'PN'; 
i ,  skôvorodu 'Pfanne': . Skovorodu ‘PN; 
7 , .löbodu 'Melde:: Lobodü 'PN' 


u. a., vgl. Verf., Die ukrainische Betonung . .. S. 17 (328). 

Dieser Prozeß, besonders die Angleichung des Nom. sg. an die 
Betonung des Akk. sg., wiederholt sich sonst in den einzelnen 
‘slawischen Sprachen und mußte sich schon im Urslawischen in 
gewissen Fällen abgespielt haben, vgl. W. VONDRAK, Vergl. sl. 
Grammatik I, S. 302. 

Die Analogiewirkungen auf dem Gebiete der Flexionsbetonung 
werden in vielen akzentologischen Arbeiten berücksichtigt und er- 
klärt; wir weisen dabei z. B. auf den Abriß. der slawischen Akzento- 
logie von R. BRANDT: Natertanije slavjanskoj akcentologii, Peters- 
burg 1880, sowie auf die oben zitierten Studien von BELIC, NACH- 
TIGALL, HANUSZ, BULACHOVSKYJ u.a. hin, wo viele und be- 
lehrende Beispiele geboten werden. 


1) Im ersten Falle (stérona storond) konnte sich auch der Einfluß des 
Pluralakzentes (störony) .ausgewirkt haben. 


20 Vol.2 
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An dieser Stelle möchten wir nur unterstreichen, daß die meisten 
Belege für die nichtfunktionalisierten Akzentdubletten in den leben- 
digen Sprachen zu suchen sind. Da jede Schriftsprache immer mehr 
durch die Normen vereinheitlicht und stabilisiert wird, bieten die 
Mundarten mit ihren Akzentsystemen ein wichtiges Forschungs- 
gebiet in dieser Hinsicht. Man trifft hier nicht nur die Akzent- 
dubletten in gewissen Fällen oder Personen an; sie kommen in voller 
Deutlichkeit als analogische Angleichungen auch in ganzen Para- 
digmen zum Vorschein. Ein interessantes Beispiel dafür liefern uns 
die westukrainischen Mundarten und deren Repräsentant: das Lem- 
berger Ukrainische. Das Zeitwort büty ‘sein’ hat z. B. in Lemberg 
folgende Paradigmen im Futurum und im Präteritum entwickelt: 


I. II. 
budu / budu ‘ich werde sein’ bülam / buldm ‘ich war 
büdes / budés bülas / bulds 
bude / budé büla /buld 
budemo / budémo bülysmo / bulysmo 
büdete / budete bülyste / bulyste 
büdut‘ / budüt' büly / buly 


In der ersten Gruppe gilt als allgemein ukrainisch kolumnale Wurzel- 
betonung, in der zweiten die marginale Endungsbetonung. Aus der 
gegenseitigen Beeinflussung der beiden Paradigmen sind im Dialekt 
die angeführten doppelbetonten Paradigmen entstanden, vgl. dazu 
auch Verf.: Lemberger ukrainische Stadtmundart'), 1943, S. 64 ff. 


2. GEGENSEITIGE AUSWIRKUNGEN VERSCHIEDENER 
AKZENTSYSTEME. 

Aus den gegenseitigen Wechselbeziehungen zwischen zwei ver- 
schiedenen Sprachsystemen tauchen auch auf dem Gebiete der 
Akzentologie mancherlei Probleme auf. In Hinsicht auf ihre wissen- 
schaftliche Erkenntnis ist es gleich, ob-es sich um zwei verschiedene 
Sprachen oder Mundarten handelt: wie oben erwähnt wurde, bieten 
die Dialekte ein frisches und an die theoretischen Normen nicht 
gebundenes Material, und aus diesem Grunde verdienen sie in unse- 
ren Betrachtungen vor allem berücksichtigt zu werden. 

Wie zu erwarten ist, assimilieren die Sprachen mit einer festen 
Betonung den fremden Akzent meistens vollständig, „durchgängig 
und ausnahmslos’, wie dies VOSSLER fürs Französische ausdrückt: 
„Ein deutsches Wort wie Wagner, oder ein italienisches wie piccolo 
wird bei seiner Aufnahme ins Französische an den herrschenden 
Akzent angeglichen: Wagner, rapide, piccolö, albüm usw., d.h. es 


') Arbeiten aus dem Institut f. Lautforschung an der Universität Berlin, Nr. 11. 
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wird ausnahmslos und erbarmungslos auf der letzten Silbe betont 
oder, sofern diese ein stummes e enthält auf der vorletzten‘, 
K. VOSSLER, Sprache als Schöpfung und Entwicklung, Heidelberg 
1905, S. 38—9. 

Ein Übergangsstadium zeigt in dieser Hinsicht die polnische 
Sprache in den zitierten Beispielen mit einer doppelten Betonung 
bei den Fremdwörtern: fébryka / fabryka, öficer / oficer, dlgebra / 
algébra, muzyka / muzyka u.a. (vgl. S. 9). Die auf der zweitletzten 
Silbe betonten Beispiele bezeugen die Verschiebung in der Richtung 
der polnischen Pänultima-Akzentuierung. 

Anders sieht dieser Fall bei den Sprachen mit einer freien und be- 
weglichen Betonung aus. 

Wenn wir z. B. das bulgarische Sprachgebiet in Betracht ziehen, 
so stellen wir fest, daß hier das größte Akzentgebiet das der freien 
Betonung ist: zu ihm gehören alle ost- und nordwestbulgarischen 
Mundarten. Das südwestliche Gebiet, d. h. ein Teil der mazedoni- 
schen Dialekte hat die Betonung auf der vorletzten Silbe stabili- 
siert, vgl. St. MLADENOV. Zur bulgarischen Dialektologie'), S. 206ff. 
und: Geschichte der bulgarischen Sprache, Berlin—Leipzig 1929, 
S. 178. Die verschiedenen bulgarischen Dialekte weisen verschie- 
dene Betonung in vielen Fällen auf, und dies ist der Grund zur Ent- 
stehung der Dubletten vom Typus: rabotd / rdbota 'Arbeit'; 
peëterd / pestera 'Höhle', grézdanka / grazdankd ‘Stadterin’ u.a., 
„in denen, wie in allen übrigen Akzentdubletten, die Keime zu den 
südwestbulgarischen Akzentverschiebungen gegen den Wortanfang 
... liegen‘, vgl. MLADENOV: Geschichte ... S. 178. 

Das ukrainische Sprachgebiet zeigt ebenfalls eine große Akzent- 
verschiedenheit zwischen den einzelnen Mundarten, mit Ausnahme 
der lemkischen, die die Betonung auf der vorletzten Silbe des Wortes 
festigte. Am deutlichsten treten die akzentologischen Unterschiede 
zwischen den südwest- und südostukrainischen Mundarten hervor. 
Ein klassisches Beispiel dafür finden wir im ostukrainischen Text 
aus Sapoznikova, Kr. Ostrohozk, Gouv. Voronez, der von M. VAS- 
MER und H. NAKONETSCHNA in „Slavischen Texten‘ (Sprachplatte 
des Instituts für Lautforschung Nr. 207) veröffentlicht wurde'). Unter 
der phonetischen Umschrift wurde dieser Text zum zweiten Male 
„in ukrainischer Schriftsprache‘ angebracht, und als solcher mit den 
westukrainischen Betonungen aus Galizien versehen. Wir führen 
zum Vergleich die interessanteren Stellen an: 


') Rocznik Slawistyczny (Revue Slavistique) Bd. 5, Krakau 1912, S. 178--209. 

*) Lautbibliothek. Texte zu den Sprachplatten des Institus für Laut- 
forschung an der Universität Berlin, hg. von D. WESTERMANN, Nr. 207, 
Berlin 1934, S. 19—20. 
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T, II. 
ostukrainische Betonung westukrainische Betonung 
28. 4 kum luan sy*dÿ,t’ ta vecé- a kum Ivan sydyt’ ta vecéraje 
raja") i kaze, dit’a™:”) i kaze d’it’am’): 


29. vy, d'ity, Vayaite, a ja i väsa vy d’ity Yahäjte, a ja i vasa mäty 
maty, pide,m do, küma pidem do küma Hryékä yoronÿty. 
hry,ckä yo,ro,ny,ty®, 

30. bo, uzé, hry,cköva ä'nka jim bo uzé Hryckova zinka jim 
daund, skazäla $o umé,r jeji dauno skazala sto umer jeji 
%6,lo,vik. éolovik. 

33. a tO skö,ro, prYide,”) kum a to skoro pryjdé kum Ivan, to 
liuan to zlakäje,tsä 30 ja zl'akajet’sa, Sto ja uméra i 


ume,r aidö,si xo,d’ü?) dösi xödzu 
34. a z’nka bulä to,mü räda ... a Zinka bulä tömu räda 
36. pry2jixau”) DA „u, pryjixdu pip ... 


37. A jim tré,ba bulé, ve,s{Y°) A jim treba bulö vézty ... 

‘39. Stäly, na do,r6,zi, i, nataly*) Stäly na dorézi i nacaly 
rady.t’Sa ... radytySa ... 

III. Deutsthe Ubersetzung 

28. Und Gevatter Iwan sitzt und ift Abendbrot und sagt zu den 
Kindern. 

29. , Ihr, Kinder, legt euch schlafen, und ich und euere Mutter, wir 
werden zum Gevatter Hryéko gehen, ihn zu begraben. 

30. Denn schon längst hatte die Frau des Hryéko ihnen gesagt, daß 
ihr Mann gestorben sei. 

33. Sonst kommt bald der Gevatter Iwan, und er wird erschrecken, 
daß ich noch herumlaufe, obgleich ich gestorben bin. 

34. Und die Frau freute sich darüber... 

36. es kam auch der Pope angefahren .. 

37. Und sie mußten fahren.. 

39. Sie hielten auf dem Wege und begannen zu beratschlagen. 

Wie daraus zu ersehen ist, beziehen sich die Betonungsunterschiede 

in ukrainischen Mundarten sowohl auf .die lexikalische Seite wie 

auch auf die grammatischen Formen der einzelnen Wörter. Es ist 

auch zu erwarten, daß auf dem Berührungsgebiet der ost- und west- 

ukrainischen Mundarten eine Grenzzone mit Akzentdubletten zum 

Vorschein kommt. Die dialektologischen Beobachtungen bestätigen 


1) Im Text fehlerhaft: dit’ am, 


2) Solche Betonung auch in der Literatursprache! 
3) vetéraja V. 
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uns vollkommen diese Annahme. So z.B. führt I. F. OMELJANENKO 
in der Arbeit: Dijalektolohiéni sposterezennja nad naholosom movy 
‘kolhospnykiv sil Sevéenkovo i BudySé (Dialektologische Beobach- 
tungen über die Betonung der Kolhosp-Leute in Sevéenkovo und 
BudySéa) ‘) folgende Akzentdubletten, die auf die Verschiedenheit 
der ost- und westukrainischen Akzentsysteme zurtickzuftihren sind: 

a) von den Hauptwortern: édjnyk / Gajnyk 'Teekanne’, spil'nyk / 
spil'nyk 'Mitgenosse, Sozius’, tölöka / tolokd 'Weideplatz', zékuska / 
zakuska 'Vorspeise', zétipka / zaëipka ‘Handel suchen’, sösonka / 
sosönka ‘kleine Fichte‘, vyvozka / vyvözka 'Ausfuhr‘, zätySok / 
zatySok ‘stiller Ort‘, öhryzok / ohryzok 'benagtes Stück’, odnölitok / 
odnolitok 'Gleichaltriger', radoSCi / rado&éi 'Freudigkeiten', chÿtroëüi / 
chytros&i List‘, horöchvynnja / horochvynnja 'Erbsenstroh', hidynnja/ 
hudynnja 'Kürbisstengel', zérno / zernö 'Korn', väpno / vapnö ‘Kalk’, 
ditvéra / d'itvorä ‘Kinder’, riunYna / tiunynd 'Ebene', kocuba 7 
kocubä 'Ofenkrücke', hillja / hilljä 'Äste', t!ählo / t'ahlé Gespann’, 
korövy / korovy 'Küher, kilömetr / kilométr 'Kilometer', céntner / 
centner 'Zentner', Tards / (bei den Älteren) Täras 'PN', opovidannja / 
opovidännja Erzählung‘, éYtannja / éytdnnja 'Lesen‘, pYsannja / 
pysännja ‘Schreiben’, vidminok / vidminok ‘Fall, virSi / virsi 
'Verse' u. a. 

b) von den Eigenschaftswörtern: trüdnyj / trudnyj 'schwer', mutnyj / 
mutnyj 'trübe:, kinnyj / kinnyj 'Pferde-, chätnyj / chatnyj ‘Haus-', 
jasnyj / jasnyj ‘hell, vijskövyj / vijskovŸj militärisch’, hruSdévyj / 
hrusovyj 'Geld-', medövyj / medovyj 'Honig-', pidryunyj / pidryunyj 
Spreng-', cukrövyj / cukrovyj 'Zucker-' u. a. 

c) von den Zahlwörtern: Simdisat / $émdisat 'siebzig', visimdisat / 
vösiırdesat 'achtzig'; 

d) von den Zeitwörtern: nesty / neYsty ‘tragen', vésty / veYsty 
rühren‘, mésty / meYsty 'kehren', zachvörity / zachvority 'krank 
werden’; 

e) von den Umstandswörtern: zausyröky / zauSyrsky ‘in die Breiter, 
zautöuSky / zautouskY dick‘, poseYrédyni / poseYreYdÿni ‘in der 
Mitte’ u. a. 

Es ist daher verständlich, daß der aus dieser Gegend stammende 
ukrainische Nationaldichter SEVCENKO nicht selten doppelbetonte 
Formen gebraucht, z. B. tüha /tuhä Sehnsucht‘, pjdnyj / pjanyj 'be- 
trunken', virsi / virSi ‘Verse’, Zyva / Zyvä 'lebende', odnohö / odnöho 
'eines', lita / lita ‘Jahre’, znyva / Znyva 'Emte’ usw., vgl. O. 
SYNJAVSKYJ: Elementy Sevéenkovoji movy, jich pochodzennja 


') Naukovi Zapysky (Wissenschaftliche Notizen), Bd. I, Kyjiv 1941, In- 
stytut Movoznavstva AN, S. 163—166. 
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j znaöinnja'), (Elemente der SEVCENKO-Sprache) S. 46 und Verf.: 
Naholos Sevéenkovych poezij (Die Betonung der SEVCENKO-Ge- 
dichte) ?). 

Manche von diesen Dubletten haben sich auch in der heutigen 
Literatursprache durchgesetzt ‘). 

Ähnlich wie im Ukrainischen findet man auch im Russischen 
dialektische Akzentunterschiede vor. 


In den südrussischen Mundarten wird z. B. die Proklise bei den 
Präpositionen meist aufgeschoben. Man begegnet hier den Formen: 
za more 'hinter das Meer', za nögu 'am Fuß’, na zémiju ‘auf die Erde’, 
na pole ‘ins Feld’, na düëu ‘auf die Seele, o zémlju ‘um die Erde’, 
po mörju "übers Meer’, u mörja ‘am Meer: usw. In der russischen 
Schriftsprache werden gewöhnlich diese Beispiele mit der Proklise 
gebraucht, also: zd more, zd nogu, nd zemlju, nd polje, nd dusu, 
6 zemlju, pO morju, ü morja usw. Unter dem südrussischen Einfluß 
drängen sich die entklisierten Formen auch in die Schriftsprache 
hinein, und im Endeffekt erhält man hier die Akzentdubletten vom 
Typus: izz lésu / izz lesu ‘aus dem Walde’, vgl. dazu: W. VON- 
DRAK: Vergleichende slavische Grammatik I, S. 304 ff. 


Dieselbe Erscheinung tritt bei den mit ne 'nicht' negierten Wörtern 
zum Vorschein. Neben den regelrechten proklisierten Formen: 
né dalz ‘er gab nicht‘, ne pilz ‘er trank nicht", né spalz ‘er schlief 
nicht' usw., finden wir in der russischen Schriftsprache — ins- 
besondere bei den Schriftstellern aus dem südrussischen Gebiet, 
wie Kolcow u. a. — die Formen: ne dälz, ne pil%, ne spälz usw. 
Diese südrussische Eigentümlichkeit ist auch in die Sprache jener 
Autoren eingedrungen, die keine Südrussen waren, so daß wir bei 
ihnen die Dubletten vom Typus: né bralz / ne brälz usw. antreffen, 
vgl. VONDRAK, ebenda. 

Ein anderes Beispiel aus dem Russischen: Die mit -Sja ‘sich’ 
gebrauchten reflexiven Zeitwörter werden in nordrussischen Mund- 
arten auf -$a betont, z.B. kl’alö5a ‘er hat geschworen', nazval3sd 
‘er hat sich genannt‘, in den südrussischen Dialekten bleibt -$a 
unbetont, wie im Ukrainischen. In der russischen Schriftsprache 
finden wir beide Betonungsweisen, vgl. VONDRÄK, ebenda, 


') Kul'tura ukrajinskoho slova (Kultur des ukrainischen Wortes), Ch ırkiv- 
Kyjiv 1931, S. 7—51. 

*) In der Sammelschrift: ,Sevéenko i joho doba‘ (Sevéenko und seine 
Zeit), 1, Nr. 3, S. 1—60, UVAN Augsburg 1947. 

*) Vgl. dazu: O. SYNJAVSKYJ: Normy ukrajinskoji literturanoji movy 
(Normen der ukrainischen Schriftsprache), Lemberg 1941, S.153ff. Uber die 


dialektischen Betonungsunterschiede in Hauptwörtern vgl. auch HANUSZ, 
op. cit. 
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3. RHYTHMUS- UND REIMEINFLUSSE. 

Eine besondere Gruppe der Akzentdubletten bilden die Doppel- 
akzente, die sich im Sprachsystem unter dem Einfluß der Rhythmik 
und in gewissen Fällen des Reimes entwickeln. In der bisherigen 
phonetischen Literatur finden wir dafür die Ausdrücke „Ihythmischer 
Druck” (JESPERSEN) oder „mechanische Betonung” (BEHAGHEL). 
Das Wesen dieser Erscheinung liegt in der Tendenz, „eine möglichst 
übersichtliche und bequeme Verteilung der Haupt- und Nebengipfel 
innerhalb der Akzentuationslinie zu bewirken‘, wie es Alfr. SCHMITT 
in seinen „Untersuchungen zur allgemeinen Akzentlehre‘, nach 
WILLMANNS formuliert (S. 116). Das Bedürfnis nach möglichst regel- 
mäßiger Verteilung der Druckverhältnisse macht sich schon beim 
mehrsilbigen Einzelwort bemerkbar und führt hier sehr oft zu einer 
neuen Akzentregelung. So wird z..B. im Deutschen die unbequeme 
rhythmische Druckverteilung in Wörtern vom Typus xxx zu dem 
Typus xxx umgeändert, was zu den Akzentdubletten in der Art: 
währhaftig / wahrhäftig, fröhlocken / frohlöcken, liebkosen / lieb- 
kösen, löbsingen | lobsingen usw. geführt hat, vgl. SCHMITT: Unter- 
suchungen, S. 117. Noch größer sind die Wirkungen des rhythmi- 
schen Druckes im Satzzusammenhang. So haben wir im Schwedi- 
schen nach KOCKs Untersuchungen die Fälle des Schwankens der 
Betonung auf Präpositionen: bdkom bergen ‘hinter den Bergen’, aber 
ha nagot baköm sig ‘etwas hinter sich haben’, oder: ütom gössarna 
"außer den Knaben’, aber: utöm sig 'außer sich' usw. Starker als 
im Schwedischen macht sich der rhythmische Druck noch im 
Litauischen bemerkbar. SPECHTs Beobachtungen zufolge bestehen 
im Litauischen verschiedene Akzentuationstypen für das gleiche 
Wort nebeneinander; die Verwendung des einen oder des anderen 
Typus richtet sich ganz „nach den satzmelodischen”, d. h. satz- 
rhythmischen Gründen, vgl. SCHMITT: Untersuchungen ... S. 121ff. 
Im Deutschen erstreckt sich die Wirksamkeit des rhythmischen 
Druckes auch auf die Nebenakzente. So sagt man hier beispiels- 
weise bei langsamer Rede: ein freundlicher Herr, aber ein freund- 
licher Geselle, oder: er brächte eine Vörrichtung än, aber däran 
befänd sich eine Vörrichtung, die ..., vgl. SCHMITT, ebenda. 


Die Akzentstelle der gesungenen und der gesprochenen Worte 
stimmt nicht immer untereinander und dies führt auch manchmal 
zur Entstehung der Akzentdubletten. 


Die ukrainischen Volkslieder z. B. weisen sehr viele Fälle auf, 
wo die durch Rhythmik und Melodie bedingte Betonung von der 
in der gewöhnlichen Sprache abweicht. Beispiele: 
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gesungen gesprochen 
Oj mis'âc'u mis'atén'ku Oj mis'ac'u mis'aten ku 
Ne svitÿ n’ikömu Ne svity n'ik6mu 
Til'ko möjmu mylen'kému Til'ko mojmü mylenkomu 
Jak ide dodému) Jak ide dodému) 


vel. P. KULIS, Zapiski o Juznoy Rusi (Notizen über Südrußland), II, 
S.-Petersburg 1857, S. 215 und 240. 


Auze vesna, Auÿe vesnd, 
Auze kräsna, Auze krasnd, 
Iz strich vöda kaäple.’) Iz strich vodä käple.*) 


F. KOLESSA, Ukrajins’ka usna 
slovesnist (Ukrainische Volks- 
poesie), Lemberg 1938, S. 216. 


KULIS, ebenda S. 242. 


Eine Mittelstellung zwischen dem Gesang und dem Sprechen 
nehmen in der ukrainischen Volksdichtung ein die mit gehobener 
Stimme rezitierten Totenklagen (holosinnja) und die Kosakengesänge 
aus dem XVI.—XVII. Jhdt., die sogen. „Dumen‘. Auch hier sieht 
man die Abweichungen von der üblichen Betonungsweise. So z. B. 
finden wir in der „Dume über den Kosakenkrieg mit Polen” 
folgende Stelle vor: 


Jak dast' Boh, Séo pryjde vesnd krasnd, 
Bude näSa us'a holöta rasnd.*) Kulis I, 1856, S. 54. 
Das Wort krasnd 'schön', das sonst kräsna betont wird, weist hier 


eine sekundäre, durch die Rhythmik und den Reim (vesnd, r'asnà) 
bedingte Betonung auf. 


Ein anderes Beispiel: 
Prybüd' ty do méne, 
Odvidaj ty méne,*) Kulis I, S. 25, 
wo im letzten Wort gegenüber dem gewöhnlichen mené 'mich' eine 


wieder durch die Rhythmik und den Reim verursachte Akzent- 
verschiebung vorliegt‘). 


_ 
— 


Oh du Mond, lieber Mond, Nur meinem Geliebten, 
Leuchte niemand anderem, Wenn er nach Hause geht. 
Und schon ist der Frühling (gekommen), 
Und schon ist der schöne (gekommen), 
Von den Strohdächern fällt das Wasser in Tropfen herab. 
Wenn Gott gibt, daß der schöne Frühling kommt, 
Dann wird unser ganzes Gesindel zahlreich sein. 
‘) Komm zu mir, besuche mich! 
°) Vgl. dazu auch J. VERCHRATZKYI: Ein weiterer Beitrag zur Be- 
tonung im Kleinrussischen, Archiv für sl. Philologie. 3, S. 390—93. 
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Durch die Rhythmus- und Reimeinflüsse erklären wir im Ukraini- 
schen folgende Akzentdubletten: diutyna / diuéyna 'Mädchen: (sehr 
oft in Volksliedern mit kalyna 'Schneeball' in Zusammenhang ge- 
bracht und durch die Betonung des letzteren beeinflußt), kozäceriko 7 
kozaëéiko ‘Kosake', sérdeï.ko / serdé“ko 'Herzchen', konyteiko / 
konyèé“ko (liebes) Pferd’, krynyceika / krynyééika (lieber) Brun- 
nen’, holövoi.ka / holovöika "Köpfchen, rücetka /  ruééñka 
‘Hdndchen' u. a. 


Die Akzentverschiebungen, bei denen der Reim und die Rhythmik 
zugrunde liegt, sind auch oft bei den ukrainischen Dichtern an- 
zutreffen. SEVCENKO gebraucht z.B. folgende Formen: 


Vezé Märko Kateryni 

Sukna dorohöho, 

A bät'kovi Sytyj pöjas 

Sövku dervonöho‘) 
(statt: Gervonoho; die verschobene Betonung unter dem Einfluß des 
Wortes dorohöho mit richtiger ursprünglichen Betonung) 


Cerez Letu bezdönnuju 
Ta kalamutnüju, 

Pereplyvem, perenesem 
I slavu svjatuju’) 


(statt: kalamütnuju, unter dem Einfluß: svjatüju) 
1 vy, moldaväny, 
Tepér vy nepäny,’) 
(statt: pany zu: pan 'Herr') u. a. 
Auch bei anderen ukrainischen Autoren sind solche Akzentver- 
schiebungen anzutreffen, z. B. 


bei KOTL'AREVSKYJ: 


I numo Zyt' tak jak iyly; 

Tut zakurim- zazenychajmos’, 

Vie ne rozluëymé nikolŸ; (statt: nik6ly)‘) 
(Travestierte Äneis) 


1) Marko bringt Katharina das teuere Tuch und dem Vater den gestrickten, 
rotseidenen Gürtel. 

2) Durch bodenlose und trübe Lethe werden wir übersetzen und den heili- 
gen Ruhm hinübertragen. 

>) Und ihr, Moldauer, seid keine Herren mehr. 

+) Wollen wir so leben, wie wir lebten, wollen wir rauchen, wollen wir 
uns in Liebschaften einlassen, wir werden uns nie voneinander trennen! 
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bei FRANKO: 
Hlante, nebo zamraëéne, 
Vy vtomylysa, a v mene — 
Vybaëte- bolyt' zyvit. ') 
(Mykyta-Fuchs) 
mit zamraëéne statt: zamrdéene u. v. a. 
Ähnliche Verhältnisse, doch in einem etwas beschrankterem Um- 
fang als im Ukrainischen, sieht man auf dem russischen Gebiet. 
In den Bylinen lesen wir z. B. folgende Stelle: 


Da so vsechz störonz to cetÿrechz. 
Da ty zad'vin'se mat’ syra zemla 
Da so vséchs storönz cetyrech *) 


A.D. GRIGOR EV3, Archangel'skija byliny i istoriteskija pésni (Ar- 
changelsker Bylinen und historische Lieder), Moskau 1904, S. 244. 
Ony pjutz u jej vödu klucoyuju, 

A ëd'at' ony travu Solkövuju,*) 
Grigor'evz I, S. 31, 


gegenüber der gewöhnlichen Betonung: kluéovuju 'Quellen-. 


Auch bei den russischen Autoren findet man Ähnliches vor, 
z.B. bei LERMONTOV: 


Gdé v3 titachz pr'déuts'a skaly, 
Gdé l'üdi vol'ny, kak2 orly, ‘) (Mcyri), 


mit skaly ‘Felsen’ statt skäly; bei PUSKIN: 


Povs'udu tajno séjutz jadz 

Jego pödoslannyje slügi 

Tamz, na Donu, kazaë'ji krügi 

Oni st Bulavinymaæ mut'atz,”) 
(Poltava) 


mit krügi statt: krugi unter dem Einfluß von slügi. 


') Schauen Sie, der Himmel ist trübe, Sie sind müde, und ich, — Ver- 
zeihung! — bin magenkrank. 
*) Und von allen vier Seiten, 
Schließe dich, du Muttererde, 
Und von allen vier Seiten. 
* Sie trinken bei ihr das Quellenwasser, 
Und sie essen das seidene Gras. 
‘) Wo sich die Felsen in Nebeln verstecken, 
Wo die Menschen leben, wie die Adler frei. 


°) Überall verbreiten die durch ihn geschickten Diener heimlich das Gift, 
dort am Don-Fluß wiegeln sie’mit Bulavin die Kosaken-Kreise auf. 
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Das weißruthenische Sprichwort: 

Kulik kulikd vidz'ié zdaleké ‘Die Schnepfe sieht andere Schnepfe 
von weitem her" vgl. I. I. NOSOVIC, Sbornikz belorusskichs poslovicz 
S.-Petersburg 1874, S. 70, weist im letzten Wort wieder eine sekun- 
däre, durch die Rhythmus- und Reimeinflüsse bedingte Betonung auf; 
dieses Wort wird im Weißruthenischen gewöhnlich zdal’öka betont. 


Während in den angeführten Zitaten die Akzentverschiebung vor 
allem den Reimeinflüssen zuzuschreiben ist, kann man hier auch 
solche Fälle nennen, wo ausschließlich der Rhythmus die Betonung 
bewirkt, vgl. z.B. bei KOTL'AREVSKYJ: 

Od kajuka vsich odhanaje, 
A po vyboru svojemu 
Potrosecku véovén sazaje 
I zaraz &öven odpychaje') 
(Travestierte Äneis). 
Ähnlich bei PUSKIN: 
Idetz vo mglé noëi pecal’noj, 
V3 veéernij chladz, vz poldnevnyj Zarz‘) 
(Kol'na) 
mit noci. statt: noi. 

Ein anderes Beispiel aus den PUSKIN-Gedichten bezeugt uns die 
Doppelbetonung eines und desselben Wortes: 

Ticho-véjuëëij zefirs neben: Kakz veënij zéfirs po cvetamz 

(leise wehender Zephir) (wie Frühlings-Zephir auf die Blumen) 

Im Serbischen lassen sich nach A. BELIC, L'accent de la phrase et 
du mot,’) drei Typen der Beziehungen zwischen den Wort- und 
Satzakzent feststellen: 

1. Das isolierte Wort behält seinen Akzent im Satz; 

2. Das Wort wechselt seinen Akzent im Satz und dieser Wechsel 

kann auch im isolierten Wort bleiben; 

3. Das Wort verbleibt in einer Opposition zwischen dem Wort- 

und Satzakzent. 

Beli¢ führt Beispiele aus dem Dialekt von Dobrin an: 


im Satz | im isolierten Wort 
mldtimo mlâtimo "wir dreschen', 
selo | selo ‘das Dorf‘, u. a. 


1) Vom Kajak verjagt er jeden, und nach seiner Wahl setzt er einige in 
den Kahn hinein, und gleich stößt den Kahn ab. 
2) Er geht im Nebel der Leidensnacht in die abendliche Kälte und in die 
Tageshitze hinein. 
3) Travaux du cercle linguistique de Prague, Bd. 4, Prag 1931, S. 183—8. 
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Eine besondere Art der Akzentverrückung, die im Satzzusammen- 
hang zum Vorschein tritt, wird durch das Prinzip des ,, Wertdruckes” 
bedingt, vgl. Alfr. SCHMITT, Untersuchungen ... S. 123 ff. Manche 
Beispiele dafür mit differenzierter Bedeutung haben wir. bei den 
funktionalisierten Satzakzentdubletten besprochen. Zu den nicht- 
funktionalisierten Dubletten werden z.B. gehören: ich habe dieses 
Bild wohl g é sehen, aber nicht b&sehen (zu den gewöhnlichen: ge- 
sehen, beséhen) u. a. vgl. SCHMITT, ebenda. 


4. FAKULTATIVE DUBLETTEN. 


Hierher gehören alle Fälle der Akzentdubletten, die in keine der 
obenbestimmten drei Hauptgruppen einzureihen sind. Die Fakulta- 
tivität solcher Paare wird vor allem durch das innere Empfinden 
der Akzentfreiheit im Sprachsystem, durch die Tendenz zur Form- 
verschiedenheit des Wortes und auch.durch das Versprechen ver- 
ursacht. 

Wenn in einem Sprachsystem die Akzentfreiheit und somit die 
Existenz der nichtfunktionalisierten Akzentdubletten verankert ist, 
gibt es nicht selten die Fälle, wo diese Spracheigenschaft von sich 
selbst bei einem und. demselben Sprecher auftritt. J. ROZWA- 
DOWSKI führt solche Beispiele im Aufsatz: Przyczynek do fonetyki 
(wymowy) bulgarskiej (Ein Beitrag zur bulgarischen Phonetik)') für 
das Bulgarische an: slävej / slavéj 'Nachtigal', slüëaj / sluédj 'Zu- 
fall’, bezcislenni / bez£islenni "unzählige", pozlaténa / pozläten‘ı ‘ver- 
goldet' u. a. 

Die Tendenz zur Vermeidung der formellen Monotonie ist in der 
ukrainischen Grußformel: moje povdzannja "meine Hochachtung' zu 
beobachten. Die Betonung wechselt hier bei der Antwort, d. h. man 
erwidert gewöhnlich (moje) povaZännja und umgekehrt, das Par- 
oxytonon wird durch das Proparoxytonon beantwortet. Die häufige 
Anwendung dieser Formel im täglichen Leben hat dazu geführt, daß 
sie sich mit Doppelbetonung. auch in der ukrainischen Literatur- 
sprache eingebürgert hat. Ähnlich ist der Fall mit der Akzent- 
dublette pröSu / proëu ‘bitte: in Höflichkeitsphrasen. Im allgemeinen 
ist festzustellen, daß diese Tendenz gewöhnlich in den häufig vor- 
kommenden Wörtern zum Vorschein tritt. O. KURYLO führt in seinen 
dialektologischen Materialien: Materialy do ukrajinskoji dijalekto- 
lohiji ta folklorystyky, Kyjiv 1928, S. 74 die fakultative Betonung der 
Frageformel ndSto / naSt6, "warum, weshalb' an, die wieder auf die 
obenerwähnte Tendenz zurückzuführen ist. 


') Rocznik Slawistyczny (Revue Slavistique) Bd. 4, Krakau 1911, S. 27—79. 
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Die Fälle des akzentologischen Versprechens gehören an sich zur 
individuellen Sprechweise und lassen sich in keine festen Regeln 
zusammenfassen. Sie bilden die typische Art der okkasionellen 
Akzentdubletten und verdienen ‘im vollsten Sinne des Wortes als 
,Akzentschwankungen” bezeichnet zu werden. Im täglichen Sprach- 
gebrauch, vor allem in den Systemen mit freibeweglicher Betonung, 
sind sie oft anzutreffen. 


IV. Schlußbemerkungen. 


Wir stehen am Ende unserer Betrachtungen über die funktionali- 
sierten und nichtfunktionalisierten Akzentdubletten und über die 
verschiedenen Möglichkeiten und Wege, die zur Entstehung der 
letzteren führen. Es hat sich gezeigt, daß eine Art von Dubletfen 
streng von der anderen zu unterscheiden ist und daß die traditionelle 
Einteilung der Sprachen in solche mit dynamischer und solche mit 
musikalischer Betonung in Hinsicht auf die Akzentdubletten belang- 
los ist. Die funktionalisierten Akzentdubletten im Lettischen vom 
Typus lauks : lauks einerseits und die im Ukrainischen vom Typus 
hörod (<*gordz) : horöd (<*.gördz) andererseits weisen deutlich 
darauf hin, daß sowohl die Druckbetonung als auch die Intonation 
eine Funktion im Sprachsystem auch selbständig ausüben können, 
erst recht aber in den Sprachen, die sowohl über den Akzent- 
und Tonwechsel wie auch über die Vokalquantitäten, wie z. B. das 
Serbische und Kroatische, verfügen. Auch in dieser Hinsicht ist die 
Stellung von K. H. MEYER, Slavische und indogermanische Intona- 
tion, Heidelberg 1920,*) S. 42 ff., daß die Scheidung der Sprachen in 
die mit vorwiegend musikalischer und die mit vorwiegend expirato- 
rischen Betonung verfehlt sei, vollkommen richtig. 

Es verbleibt nur noch eine Frage zu klären, nämlich: was für ein 
Verhältnis zwischen den funktionalisierten und nichtfunktionalisier- 
ten Akzentdubletten vorliegt, d. h. inwieweit die einen als primäre, 
die anderen als sekundäre Erscheinungen zu betrachten sind. 


Die Lösung dieser Frage stellt ein besonderes Problem für die 
historische (diachronische) Akzentologie dar und ist an jedem 
einzelnen Fall für sich zu untersuchen. Wir beschränken uns des- 
halb auf die allgemeinen Feststellungen betr. der Hauptprobleme der 
diachronischen Linguistik, die J. KURYLOWICZ in seinen : Etudes 
indoeuropéennes, Krakau 1935, S. 169, zum Ausdruck bringt, da sie 
in diesem Fall von entscheidendster Bedeutung sind. Er sagt: 


‘ 1) Slavica, herausgegeben von H. MURKO, Nr. 2. 
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„Les variantes formelles ne se maintiennent dans le systeme 
linguistique qu’ à condition de se différencier au point de vue de la 
fonction. D'autre part il y a une tendence à différencier, au point de 
vue formel, les variations (nuances) fonctionnelles." 


Die Betonung bildet somit ein wichtiges Mittel zur Differenzierung 
der funktionellen Varianten (Nuancen) im Sprachsystem nicht nur 
dort, wo sie frei und beweglich ist, sondern auch in manchen Fällen, 
wo ihre Freibeweglichkeit beschränkt ist. Alfr. SCHMITT führt z.B. 
die unter dem Einfluß des „Wertdruckes’ entstehenden Akzent- 
dubletten im Deutschen an, die für uns als ein klassisches Beispiel 
in dieser Hinsicht dienen können. So wird im Deutschen z. B. die 
Rechnungsart immer Division genannt, weil hier der Gegensatz die 
Addition vorschwebt; bedeutet das Wort dagegen eine Heeres- 
abteilung, so betont man, wie es der fremdwörtlichen Herleitung ent- 
spricht: Divisiön. Ähnlich ist der Unterschied zwischen Sübjekt und 


Öbjekt, wenn sie grammatische Begriffe bezeichnen, und: ein ver- 
dächtiges Subjekt, oder: ein wertvolles Objekt, vgl. Untersuchun- 
gent... S. 128. 


Die nichtfunktionalisierten Akzentdubletten weisen im Sprach- 
system, wie alle anderen homonymen Bildungen in historischer Per- 
spektive, eine Schwundtendenz auf. Ihr Bestehen wird vor allem 
durch das Bestehen der funktionalisierten Dubletten bedingt, da sie 
eine immer zu funktionalisierende Formvariierung bilden. 


Sofern in einer Sprache die Betonung frei und beweglich ist, sind nicht sel- 
ten Fälle zu finden, wo zwei sonst gleichlautende Sprachiormen verschiedene 
Betonungsstellen aufweisen. Vom synchronistischen Standpunkt aus kann 
eine doppelte Betonung eines und desselben Wortes zweierlei Erschei- 
nungen in seinem Inhalt hervorrufen: 


1. Mit der Betonung x ist die Bedeutung X, mit der x, die Bedeutung 
Xı verbunden. 


2. Mit der Betonung x und x, ist eine und dieselbe Bedeulung verbun- 
den, und zwar entweder X oder X |. 


Im ersten Falle haben wir mit der funktionellen, im zweiten mit der unfunk- 
tionellen (funktionslosen) Betonung zu tun. 


Zwei sonst gleichlautende Sprachformen, die eine funktionelle Betonung auf- 
weisen, nennt der Verfasser funktionalisierte Akzentdubletie. Es werden die 
Sprachen untersucht, die solche Akzentdubleiten entwickelt haben, und 
zwar: Altindisch, Algriechisch, Deutsch, Englisch, Lettisch und Litauisch 
und Slawisch (Bulgarisch, Serbisch, Slavenisch, Kroatisch, Russisch, WeiB- 
ruthenisch und Ukrainisch). Der Veriasser stellt ein Schema auf, in dem alle 
möglichen Funktionen der Akzentdubletten zusammengeiaßt sind: 
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A. lexikalische Funktionen 
| | | 
Y Y Vv 


appellative appellativ-onomastische onomastische 


B. grammatische Funktionen 

morphologische flexivische syntaktische 
Zwei sonst gleichlautende Sprachformen, die eine uniunktionelle Betonung 
aufweisen, nennt der Verfasser nichtfunktionalisierte Akzentdublette. Er 
untersucht, vor allem auf Grund des Materials der heutigen slawischen 
Sprachen, die Entscheidungswege der nichtfunktionalisierien Akzentdub- 
letten und unterscheidet: 1. „Analogische‘ Angleichungen, 2. Gegenseitige 
Auswirkungen verschiedener Akzentsysteme, 3. Rhythmus- und Reim- 
einflüsse und 4. Fakulative Akzentdubletten. 

Am Schluß stellt der Verfasser fest, daß nichtfunktionalisierte Akzentdub- 
letten im Sprachsystem, wie alle anderen homonymen Bildungen, in histori- 
scher Perspektive eine Schwundtendenz aufweisen. Ihr Bestehen wird vor 
allem durch die Anwesenheit der funktionalisierten Dubletten im Sprach- 


system bedingt, da sie eine immer zu funktionalisierende Formvariierung 
bilden. 


Where in a language stress is free and movable, there are cases in which 
two otherwise homonymous forms have different stress. Seen from a 
synchronistic standpoint, double stress of one word may produce two phe- 
nomena as to its content: 

1. With stress x meaning x is coupied, and with stress x: meaning Xı 

is coupled. 

2. With stress x and xi the same meaning is coupled, be it x or Xı. 
In the first case, it is the question of functional stress, in ihe second case, 
it is the question of unfunctional (functionless) stress. 
Homonyms showing functional stress are here called „functionalized 
stress-doublet‘. Languages which have developed such stress-doublets are 
examined, as: Old Indian, Old Greek, German, English, Lettic, Lithuanian, 
Slavonic (Bulgarian, Serbian, Slovenian). 
The author gives a table showing all the possible functions of stress- 
doublets: 

A. Lexical functions 
Zen rn ni Sant 
Y v Y 


appellative appellative-onomastic onomastic 


B. Grammatical functions 


Ÿ Y Y 


morphological flexional syntactical 


21 
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Homonyms showing non-functional stress, the author calls „non-functional- 
ized stress-doublets’. He examines, mainly on the basis of modern Slavonic 
languages, the origin of non-functionalized stress-doublets, distinguishing: 


1. Analogical assimilations, 

2. Mutual effects of’ different stress-systems, 
3. Influences of rhythm and rhyme, 

4. Facultative doublets of stress. 


Finally, the author states that in a linguistic system non-functionalized 
stress-doublets, like all other homonym-phenomena tend to disappear. Their 
existence is mainly conditioned by the functionalized doublets in the lin- 
guistic system, as they represent a variation of form whicn always must’ 
be functionalized. 


Dans les langues à accent mobile il peut arriver que deux formes homo- 
nymes aient un accent différent. Cet accent double donne lieu a deux pheno- 
menes: 

1. A l'accent x correspond la signification x, à l'accent xi, la signifi- 

cation Xı. 

2. Aux accents x et x, correspond la même signification, soit x ou Xı. 
Dans’ le premier cas is s'agit de l'accent fonctionnel, dans le deuxième, de 
l'accent non-fonctionnel. 

L'auteur appelle les homonymes à accent fonctionnel: "funktionalisierte 
Akzentdublette’. Il examine les langues qui possèdent de ces doubles, 
telles que l’Indou ancien, le Grec ancien, l'Allemand, l'Anglais, le Letton, 
le Lithuanien, le Slave (le Bulgare, le Serbe, le Slovène,'le Croate, le Russe, 


le Russe-Blanche, l'Ukrainien) et construit un schema qui représente les rela- 
tions et le fonctionnement des doubles. 


A. Fonctions lexicologiques 


Y Y Y 


appellative appellative-onomastique önomastique 


B. Fonctions grammaticales 


Y Y Ÿ 


morphologique flexionelle syntactique 


L'auteur appelle les homonymes à accent non-fonctionnel: ‘‘nichtfunktio- 
nalisierte Akzentdublette‘. Il étudie l'origine de ces doubles surtout a 
l'aide des langues slaves modernes èt fait mention 

1° d’ assimilations analogiques; 

2° de l'influence réciproque de différents systèmes d’accentuation; 

3° de l'influence du rythme et de la rime: 

4° de doubles facultatifs. 
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Il constate enfin que ces ‘nicht-funktionalisierte Akzentäublette‘', de même 
que tous les homonymes en général, onf une tendance à disparaître. Leur 
existence dépend en somme de celle des doubles à accent fonctionnel: ils 
constituent une variation virtuellement foncionnelle. 


IlocKonNbKy B A3bIKe UMeeTCA CBOGOHHOE N HOHBAXKHOE YNapeHne, He peaKo 
BCTPEUAIOTCA CAyYan Tye MBe B OGIHEM CO3SBYYHLIX DOPMEI TIOKA3bIBAT 
pa3sJIM4Hble MeCTa YnapeHuA. C*CHHXPOHNUCTMYECKON TOYKU 3PeHMA HBOË- 
Hoe YAAPEHME ONHOTO H TOTO We CAIOBA MOKET BbI3BATb JBOAKOC ABJIEHNE 
B ero CONep>KaHunm: 

1) € yzapeHmemM x CBA3aHO 3HayeHMe x, C X1 3HaueHME Xj. 

2) C ynapeHueM x N X1 CBA3AHO ONHO N TO Ke 3HAUEHME, a HMEHHO x U X1. 
B repBoM cryuae peub MeT 0 (PYHKIMOHANBHOM YHAPEHAM (akuexre), 
a B APyToM O HEDYHKIMOHANBHOM (OeccbyHKUMOHHOM) yAapeHun (akexTe). 
Be B oGimeM Co3By4HbIe OOPMEI NMelollme PyHKUMOHANbHOe yHapeune 
aBTOp Ha3bipaeT ,,cbyHKUMOHAJIbHbIM AKLCHTOBBIM AyÖneTom“. Paccmartpn- 
BAIOTCA Te A3HIKM KOTOPEIE PaSBUBAJIM AKICHTOBbIe AYONeTbI, a UMEHHO: 
APEeBHEeNHNMÄCKUN, APeBHEeTpeyecKuN, HEMEIKUN, AHTJIIMÄÜCKUN, JIATBUAACKMÜA 
M JMTOBCKNN KaK M CJIABAHCKME A3HIKM (OONTAPCKUNM, CPOCKUNM, CIIOBEH- 
CKWN, XOPBATCKUN, PYCCKMA, ÖEJIOPYCHHCKUM U YKPAMHCKHŸ). 

ABTOP yCTaHaBJMBaeT CXEMY C TPyIIIMPOBKOM BCeX BO3MOXKHEIX PyHKUMU 
AKI[CHTOBbIX NAYÖJIETOB. 


A. neKcnyeckue DyHKUNM 
anmejlaTuBHbIe anmenaTuBbHo- OHOMACTU- 
OHOMACTNYECKNE yeckne 


B. rpammarnueckue (PyHKINM 
| | I 


Mopchorornuetkne hrekTrBHEBIe CHHTAKTU- 
yecKue 


Be B oÖIljeM CO3ByYHbIe DOPMbI NMerollMe HeldyHKIMOHANbHOE ynapeHne 
aBTOP Ha3bIBaeT He-DYHKUMOHANM3MPOBAHHEIM AKLCHTOBBIM AYÖNETOM. OH 
PaccMaTpuBaeT, Mpemye. Bcero Ha OCHOBAHMM MaTephnara COBPEMCEHHBIX 
CIABAHCKMX A3bIKOB, IYTU BO3HUKHOBEHUA HEDyYHKIMOHANM3MPOBAHHBIX 
AKIIEHTOBbIX AyÖNeTOoB H pasmMmuae}r: 

1) ,AHarorHuHBIe" IPMpaBHeHnA 

2) B3auMmHble HEÂCTBUA PA3JIMUHEIX AKLICHTOBLIX CHCTEM 

3) BuuaAHMA PHTMa H PHMa 

4) DakyJIBTATUBHEIE AKLEHTOBEIE AYOJIETEI. 

B xKouye aBTop Mpuuien- K BbIBOZY UTO HEDyYHKIMOHANM3MPOBAHHEIE 
AKUCHTOBbIe NYÖNETbI B CHCTEME A3HIKA — KAK M BCE OMOHMMHBIE 06pa30- 
BAHMA — B MCTOPHUECKOÏW NepcneKTMBe IOKA3HIBAIOT TCHICHIUMIO MC- 
yYEe3HOBEHNA. MX CYINECTBOBaHNME O6YCIaBJIMBAaeTCA NpexJe Bcero npi- 
cyTCTBMeM yYHKUMOHANM3MPOBAHHEIX AYOJNETOB B CHCTEME A3bIKa, TaK 
KaK OHM ABJIAIOTCA BCerZa DyYHKHMOHANM3MPYEMOA Bapaume cDOopMbI. 
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FRITZ HINTZE, POTSDAM: 


Zum konsonantischen Anlautwechsel in einigen 
westafrikanischen Sprachen 


Teil II. 


4. Der Anlautwechsel im Manya 


Von dem in Liberia gesprochenen, zu den Mande-tan-Sprachen ge- 
hörigen, Manya liegt jetzt eine eingehende Darstellung von R. HEY- 
DORN vor *°). Auch hier tritt unter verschiedenen Bedingungen ein 
konsonantischer Anlautwechsel ein: (1) Wenn das Personalpronomen 
der 1. sing. (a) einem Substantiv als Possessivum oder (b) einem Ver- 
bum als Objekt vorausgeht; in diesen Fällen verändern Substantiv 
bzw. Verbum ihren Anlaut. (2) Das Verbum verändert auch seinen An- 
laut, wenn das (voranstehende) Objekt auf einen Nasalvokal endet. 
(3) Adjektiv und Zahlwort verändern ihren Anlaut, wenn das voran- 
stehende Substantiv auf einen Nasalvokal auslautet. Die Nasalierung 
des Vokals wird in diesen Fällen aufgehoben. Bei (1) elidiert das 
Pronomen né seinen Vokal, und der Nasal verschmilzt mit dem An- 
lautkonsonanten entweder zu einer monophonematischen Nasalver- 
bindung (Juxtaposition innerhalb eines Phonems) oder zu einem 
stimmhaften Laut (Superposition). [Einsilbige Wörter nehmen dabei 
den Hochton von né an; vgl. auch o. S. 177.] Dieselben Veränderungen 
ergeben sich bei (2) und (3). Hier im Manya ist also die Gleichwertig- 
keit der Superposition mit der Juxtaposition völlig evident. Aller- 
dings besteht zum Anlautwechsel im Kpelle rein phonetisch ein 
großer Unterschied, da im Manya die stimmlosen Verschlußlaute und 
gb zu Nasalverbindungen werden, die stimmhaften Laute (außer g, 
w) zu einfachen Nasalen; f und s werden stimmhaft oder unter be- 
stimmten Umständen zu Nasalverbindungen. Die Veränderungen sind 
im Einzelnen folgende: 


k > ng N a | w | 

t > nd " = m i > n y bean? n 
gb > ıygb m | n | n | 
fare EVA (NIV) g row 

s > z (nz) w >w*) 


40) R. HEYDORN, Das Manya. Ein in Liberia gesprochener Mandingo- 
dialekt. ZfES. 34, 1944/45, Heft 1, 25—53, (Die Fortsetzung dieser Darstel- 
lung war mir leider nicht zugänglich.) 

M) p kommt im Anlaut nur im Fremdwort proto Trager (< franz. porteur, 
engl. porter) vor; k und t sind im Anlaut häufig. Im Inlaut kommen weder 


Al 
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Beispiele: 
(1) (a) kd15 Rücken ngalo mein Riicken 
tölö Ohr ndölö mein Ohr 
gbölö Haut ıggbölö meine Haut 
ba Mutter ma meine Mutter (Ton!) 
da Mund nda mein Mund Br 
nü Nase nü meine Nase 
na Auge na mein Auge 
d’üsö Herz puso mein Herz 
fa Vater vd mein Vater % 
sisi Brust zisi meine Brust 
wö6lö Oberschenkel wolo mein Oberschenkel 
yé fiir ne fiir mich 
(b) kili rufen pgili mich rufen 
gbäsi schlagen mgbasi mich schlagen 
sili binden zili mich binden 
(2) bo Haus, 13 aufstellen: bo no ein Haus bauen; 
(3) ba groß : bo ma ein groBes Haus 
fila zwei : bo vila zwei Hauser. 


Im Fall (3) wird bei Adjektiven sowie in Wortzusammensetzungen 
> MV, § >. nz: 
fé Ding fi schwarz sein: fe mvi schwarzes Ding 
ka Kopf sii Haar : kunzii Kopfhaar, usw.‘’) 
Es finden sich zu dieser Art der Pränasalierung, wie wir sie hier 
im Manya vor uns haben, Entsprechungen und Parallelen in den an- 
deren Mandesprachen; HEYDORN verwies hierftir z. B. auf das Dyula 
und Bambara. Alle diese Erscheinungen bedürfen aber noch genaue- 
rer Untersuchungen **). 


p noch t vor; k nur im Fremdwort doku Ente (< engl. duck). Anlautendes 
g kommt nur in vier Wörtern vor: gala eine Mattenart, gelei Maulwurfs- 
grille, gend'a Ingwer (< engl. ginger), gule, wule rot sein (HEYDORN 
§ 29, 30). Bemerkenswert ist die „Nasalierung’ von g > w; na ist im An- 
laut in allen Fällen durch Pränasalierung aus k entstanden. (Mit der Prä- 
nasalierung scheint also auch hier zugleich eine gewisse Lockerung der 
Artikulation verbunden zu sein.) — Wieder bietet auch hierzu das Alt- 
irische in der sogenannten „Eklipse“, die durch ein Sandhi-n hervorgerufen 
wird, eine weitgehende Parallele. Im Air. werden eklipsiert 
p>b i >w b > mb (> m) 
i d ds > nd s(n) 
ke BG gr Zar Zar) 
vel. POKORNY, Air. Grammatik. § 19ff.; PEDERSEN. Vgl. Gramm. I 261 ff. 
#2) S. HEYDORN § 47. 
#) Vgl. DELAFOSSE, Essai de manuel pratique de la langue mandé ou 
mandingo (1901); WESTERMANN, Die westlichen Sudansprachen §§ 8, 7; 
33, 60, 86, 143, 175 ff.; 219, 269 ff.; 308ff. 
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5. Der Anlautwechsel im Kebu 


Im Kebu *) hat der Anlautwechsel eine besonders merkwürdige 
Ausprägung gefunden, da er hier eng mit dem Präfix- und Suffixklas- 
sensystem dieser Sprache verbunden ist. Der Anlautwechsel hat sich 
in Verbindung mit dem Klassensystem zu einer auffälligen Polarität 
entwickelt, indem er in den Sachklassen gerade entgegengesetzt ver- 
läuft als in der Lebewesenklasse. Die Klassen selbst sind in allen Fällen 
durch Suffixe und in gewissen Fällen zugleich durch Präfixe gekenn- 
zeichnet. Wesentlich für die Klassenzugehörigkeit sind allein die 
Suffixe. Mit wenigen Ausnahmen hat der Singular der Klassen I, II 
und IV keine Präfixe, während der Singular der Klassen II und der 
Plural aller Klassen (I, II, III, IV) Präfixe und Suffixe haben. Die Prä- 
fixe bestehen nur aus einem Vokal, außer im Singular der Klasse II, 
wo das Präfix ko- (ku-, ki-) lautet. Die Klassensuffixe sind weitgehend 
identisch mit den Klassenpräfixen der verwandten Sprachen *°), und 
man kann daher vermuten, daß das Kebu aus dem (1) Stadium einer 
reinen Präfixsprache über das (2) Stadium einer Sprache mit (identi- 
schen) Präfixen und Suffixen (Gurmastadium) sich auf dem Wege 
zum (3) Stadium einer reinen Suffixsprache befindet; das Klassen- 
system des Kebu ist im gegenwärtigen Zustand ein Mischstadium 
(2,3) mit einer stärkeren Betonung des Endstadiums (3) “). 


Der Anlautwechsel selbst betrifft nun immer den Anlaut des Wort- 
stammes; er findet statt in den Klassen I, III und IV, und zwar in 
folgender Weise: Die Wörter der Klasse I (Lebewesen)‘ haben im 
Singular stimmlosen, im Plural stimmhaften Anlaut; die Wörter der 
Klassen III und IV (Körperteile, Geräte, Dinge) haben im Singular 
stimmhaften, im Plural stimmlosen Anlaut. — Die Klassenaffixe und 
den Anlautwechsel veranschaulicht folgende Übersicht (© — kein 


#) Fr. WOLF, Grammatik des Kögbörikö, Anthropos 2, 1907, 422—437; 
795—820. — Diese für ihre Zeit verdienstvolle Studie stellt das einzige dar, 
was in Europa z.Zt. über die Kebusprache bekannt ist. Leider ist die Dar- 
stellung Wolfs nicht ganz frei von Druckfehlern bzw. Inkonsequenzen in 
der Schreibung. — D. WESTERMANN, Westl. Sudanspr. $ 176. 


45) Vgl. WESTERMANN, a.a.O. S. 298/9; WESTERMANN, Nominalklas- 
sen in westafrikanischen Klassensprachen und in Bantusprachen, MSOS 38, 


1935. — J. WILS, De nominale klassificatie in de afrikaansche negertalen 
(1935), S. 141. 


#) Auf die wichtige und verbreitete Erscheinung der Affix,,konversion” 
bzw. -transposition kann hier nur beiläufig hingewiesen werden; vgl. 
WESTERMANN, Nominalklassen; —, Pluralbildung (s. u. Anm. 52), S. 15 ff.; 
WILS, a.a.O. S. 113 ff., 140ff.; KLINGENHEBEN, Die Permutation des 


Biafada und des Ful, ZfES. 15, 1924/5, 180ff.; —, Donum natalicium Schrijnen 
(1929), 175 ff. 
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Präfix; K = stimmloser Anlautkonsonant; G = stimmhafter Anlaut- 
konsonant) °*'): 


Klasse I (Menschen und Tiere): 


Singular: O-K—ir Plural: | 
O-K—de k 
DRE | a/e-G—b6 
O-K—re 


Klasse II (Unbelebtes): 
Singular: ki/ko/ku-K—k6 Plural: oju-K—gb6 


ki/ko/ku-G—k6 (!) o/u-G—gb6 (nur bei gb!) 
Klasse III (Unbelebtes): 
Singular: O-G—di Plural: 
O-G—ri | 
O-G—wo | as 
u-K—gbö. (!) 
u-G—gbö (!) aje-G—ir (!) 
Klasse I V (Unbelebtes): 
Singular: O-G—wo Plural: | 
O-G—ri a/e-K—e,«. 
O-G—di | 


47) In Bezug auf die Affixe herrscht anscheinend manchmal eine gewisse 
Vokalharmonie, die den Offnungsgrad betrifft. Den mit i bezeichneten Laut 
beschreibt WOLF als „das bekannte dumpfe i; 6 ist nach WOLF „am 
besten zu vergleichen einem deutschen (geschlossenen) 6”. Vielleicht meint 
WOLF aber mit j und ö zwei Mittelzungenvokale verschiedener Offnungs- 
grade (1, 2)? Das Vokalsystem des Kebu ist also wohl 


a a 
€ 2 € 9 
e 2 o e Ô o 
i 1 u oder i ü u statt des Systems, 
das WOLF gibt: 
a 
e fo) 


Ich behalte hier die Schreibungen WOLFs bei, nur für sein e und o setze 
ich € und 9. 
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Beispiele: 


Klasse I: 


Klasse II: 


Klasse III: 


Klasse IV: 
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pi-r 
koso-bi-r 
pi-prom-bi-de 
kpö-te **) 
kpi-te 
c9-E 
poke 
pra-do 
kpanga-e 
cekete-ri 
coka-e 


ku-tu-kö 
kö-fa-kö 
ku-cu-kö 
ko-sie-kö 
k6-sa-ko 
kö-gbari-kö 
kö-gbe-kö 


gobi-di 
dre-di 
gongon-di 
vutu-ri 
gbagba-ri 
Ji-lan-wo 
gbanu-wo 
u-fu-gbi 
u-ci-gbi 
u-tö-gbö 
u-di-gbi 


gbe-wo 
dre-di 
zuno-ri 
bo-ri 


go-ri 


gugbe-wo 


Kind, 
Jüngling 
Sohn 
Kebumann 
Bote 
Elefant 
Tier 
Katze 
Esel 
Hyäne 
Sonne 


Stirn 

e. Halmfrucht 
Tag 

Teller 

Beil 

Fuß 

Hirse 


Knochen 
Hals 
Schulter 
Magen 
Oberschenkel 
Ast 
Gewässer 
Matte 
Baum 
Mahlstein 
Olpalme 


Kehle 

Hals 
testiculus 
Busch 
Hüftschnur 
Dach 


pl. e-bi-bö 


e-goso-bi-bö 
e-bi-brom-bi-bô 
e-gbö-te-bö 
e-gbi-te-bö 
a-]93-bö 
a-bake-bö 
a-br9-dö 
a-gbongo-bô 
e-Jekeie-bö 
a-Jokom-bô. 


u-tu-gbö 
o-fa-gbö 
u-cu-gbö 
o-sie-gbö 
u-s9-gbö 
u-gbari-bgö 
u-gbe-gbö. 


e-kobi-r 
e-tre-ir 
a-kongo-ir 
e-futu-ir 
a-kpagba-'r 
e-ci-lä-ir 
a-kpanu-ir 
a-fu-ir 
e-ci-r 
e-tö-ir 
e-di-ir. 


e-kpe-e 
e-tre-e 
a-Sund-E 
a-p9-E 
a-ka-e 
e-kugbe 


(vgl. o. Kl. III) 


**) In den auf -€ endenden Wörtern dieser Klasse möchte ich (abweichend 
von WOLF) auslautendes -£ des Stammes + Klassensuffix -e sehen (ee > 
-€); dafür scheint auch der Plural mit seinen kurzen € zu sprechen. WOLF 
nahm an, daß in diesen Fällen „nach Dehnung des Stammvokals das Suffix 
-ir abgeworfen” sei (a. a. O. S. 425f.; vgl. auch ib. S. 795, § 23). 
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Doch gibt es in den Wörterlisten, wie sie WOLF gegeben hat, eine 
Reihe von Ausnahmen, die nicht in die Anlautregeln passen. Zum 
Teil mag es sich dabei um Fremdwörter handeln, z.B. kpaca-e Hau- 
messer, pl. a-kpaca-bö (statt a-gb-) < Ewe kpaca; sika-e Gold, pl. 
a-sika-bö statt a-z-) < Ewe sika, vgl. Avatime sika. Aber die Masse 
der Wörter, die keinen Anlautwechsel haben, sind sicher echte Kebu- 
wörter. Einige dieser Ausnahmen sind: 


Klasse I: kon-te Krieger a-kan-te-bö 
te-kru-ir alte Frau e-te-kru-bö 
t(i)e Frau e-t(i)é-bd 
te Vater e-te-bö *°) 
SE Fremder e-sé-b6 
kamu-ir Elefant a-kamu-bö 
tontolir Strauß e-tontoli-bö 
fri-r Vogel e-fri-bö 
ku-ir Maus e-ku-bö 
kparir Zecke a-kpari-bö 
cike Hund a-cike-bö 
koko-e Huhn a-koko-bô 
keno-£ Mond a-kenom-bô 
fufo-e (gestoss.) Yams fufoe-bö (!) 
gbogbo-e Gummi e-gbogbo-bö 
dranku-rö Salz a-tram-bö (!) 

Klasse II: — 

Klasse III: fru-wo (Finger-)Nagel  a-fru-ir 
tru-w9 Brust e-tru-ir 
krunku-(w)i Wurzel e-krunku-ir 
toku-w9 Eisen a-toku-ir 
du-di Stein e-du-ir (!) 
cokon-di Mittag a-Jako-ir (!) 

Klasse IV: cine-wo Wade a-ciné 
koko Kalebasse e-koko-e 
tuyo-ri Abend a-tuyo-e 
sina-wo Regenbogen a-sina-e. 


Abgesehen von diesen Ausnahmen, auf die ich weiter unten noch 
zurückkommen werde, zeigt sich bei den regulären Typen des An- 
lautwechsels, daß dieser dann nicht stattfindet, wenn sowohl der Sin- 


4°) In der Wôrterliste S. 425 gibt WOLF als sg. te, doch ist dies nur ein 
Druckfehler (für te [=tej), wie aus dem S. 816 gegebenen Text hervorgeht. 
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gular als auch der Plural Präfixe haben; und daß er im Gegensatz 
dazu stattfindet, wenn der Singular ohne Präfix ist. Der veränderte 
Anlaut kann also vom Standpunkt der heutigen Sprache aus als 
Ersatz des geschwundenen Präfixes angesehen werden. So erklären 
sich auch sofort eine Reihe weiterer — so gesehen nur scheinbarer 
— Ausnahmen: wenn nämlich die Klassen I, III und IV entgegen der 
Regel auch im Singular Präfixe haben, so findet kein Anlautwechsel 
statt; wenn umgekehrt im Singular der Klasse II ausnahmsweise kein 
Präfix steht, so findet auch in dieser Klasse ein Anlautwechsel statt! 
Einige Beispiele: 


Klasse I: a-do-e Schelle a-d2-bô, 
Klasse III: u-fu-gbi Matte a-fu-ir 
u-ci-gbi Baum e-ci-r 
u-di-gbi Olpalme e-di-ir 
u-ku-gbi Haus e-ku-ir 
u-tö-gbö Mahlstein e-tö-ir; 
Klasse IV: u-fe-gbi Götze a-fe-e, 
Klasse II: ga-kö Fleisch, Tier u-ka-gbö 
(daneben sg. kö-ka-kö) 
gu-kö Schöpflöffel u-ku-gbö 
ga-k6 Messer u-k3-gbö 


(daneben sg. kö-k3-kö). 


Die Anlautstufe richtet sich also im Allgemeinen nach der Suffix- 
klasse. Dies ist vor allem von Bedeutung bei der Wortbildung durch 
Ableitungen und Zusammensetzungen. So werden z.B. Deminutiva 
mittels bi klein gebildet; dabei kommen Sachen in die Klasse II oder 
II und haben entsprechend stimmhaften oder stimmlosen Anlaut, 
Personen kommen aber in die Klasse I und haben also stimmlosen 
Anlaut im Singular, z. B.: 
ko-so-k6 Beil (II): za-bi-d6, pl. a-sa-bir kleines Beil; 
ko-ko-kö Messer (II): go-bi-dö, pl. a-ko-bir kl. Messer, dagegen: 
go-kö Messer (Nebenform) : ko-ko-bi-kö (II), pl. o-ko-bi-gbö kl. M. 
u-tö-gbö Mahlstein : dö-bi-dö oder u-tö-bi-gbö, pl. e-tö-bir kl. Mahl- 

stein, 
kö-ka-kö Hand : ga-bi-di Finger, pl. a-ka-bir; 
dagegen bei Lebewesen: 
kpobi-dö Ziege : ‚kpobi-bi-dö pl. e-gbobi-bi-bö kl. Ziege, 
pi-r Kind, pr5-ir Mann : pi-prom-bi-de, pl. e-bi-brom-bi-bô Sohn °°). 

50) W. CZERMAK, Zum konsonantischen Anlautwechsel in den Sprachen 


des Sudan, Festschrift P. W. SCHMIDT (1928), 26 ff, will den Anlautwechsel 
beim Deminutivum darauf zurückführen, daß das Deminutiv der Sache sich 
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Ebenso verhält es sich mit den anderen Ableitungen, wofür nur 
einige Beispiele: 
u-ku-gbö Haus : gu-gbe-wo Dach (IV), pl. e-ku-kpe (gbe-wo, pl. e-kpe-z 

ein Wort der IV. Klasse, Bedeutung?), 
u-ci-gbe Baum (III) : Ji-lan-wo, pl. e-ci-lä-ir Ast. 

Dagegen gehen die Ableitungen mit dem Wort -te Mann, die die 
Zugehörigkeit zu einem Volk, einer Stadt oder Nomina agentis be- 
zeichnen *), natürlich nach Klasse I: 
ca kochen : ca-té, pl. a-Ja-te-bö Koch, 
kpö-te Kebumann, pl. e-gbö-te-bö; kö-gbö-ri-kö Kebusprache (kö-ri- 

kö Sprache); usw. 

Ein Anlautwechsel findet beim Singular der Wörter der Klasse I 
(nicht in den übrigen Klassen) auch dann statt, wenn ein Possessiv- 
_suffix vor das Nomen tritt: 


pro-ir Mann mo br>-ir mein Mann 
pi-r Kind mo bir mein Kind 
pa-nüir Bruder mö ba-nüir mein Bruder 
pra-do Katze mo bra-do meine Katze; 


„zu dieser (durchaus sinnvoll‘) ebenso verhält, wie die Sache zum Lebe- 
wesen“ ($ 12). Hierzu passen natürlich nicht die Fälle, in denen das Demi- 
nutiv in der I. Klasse bleibt. — CZERMAK versucht den Anlautwechsel 
überhaupt, in durchaus psychologistischer Weise, folgendermaßen zu er- 
klären: „Das Kleine (Unwichtige, das nicht der Rede wert ist und daher 
kein eigenes Zeichen braucht) kann gleichbedeutend sein mit dem Fernen, 
da in der Ferne alles klein erscheint; die Ferne hat dumpfen Klang oder 
ist überhaupt unhörbar. Das Große (Wichtige, das man beachten und daher 
bezeichnen muß) ist gleichzeitig das Nahe, insofern alles in der Nähe groß 
erscheint; die Nähe ist laut, wie das Große überhaupt schallstark. Das 
Ferne (Kleine) muß aber durch ‘lauten Ruf‘ erreicht (das Kleine, Schwache 
kann auch ohne Gefahr laut ‘besprochen’) werden — das Nahe (Große) 
versteht sich entweder ‘von selbst‘ und braucht daher nicht erst angerufen 
zu werden oder man fürchtet sich, es zu ‚besprechen‘, zu bezeichnen; an- 
ders ausgedrückt: man behandelt es, als wäre es ferne, weil man es in die 
Ferne wegwünscht, und bannt es auf diese Weise mit ‘leiser Stimme‘, wie 
umgekehrt das Ferne mit ‘lauter’ in den eigenen Bannkreis gezogen, zum 
Nahen und damit das Kleine zum Großen gemacht wird. Hier fließt auch 
das ‘Ferne’ über das ‘Weite’ (weitere Ausdehnung) mit dem 'Großen' zu- 
sammen“ (a. a. O. $ 5). — Ein näheres Eingehen auf die Erklärungen CZER- 
MAKs scheint hier’ nicht am Platze; ich glaube aber nicht, daß eine solche 
Betrachtungsweise geeignet ist, uns linguistische Tatbestände in angemes- 
sener Weise verstehen zu lassen. Vgl. auch KLINGENHEBEN, in Donum 
natalicium SCHRIJNEN (1929), 175 ff.; J. WILS, a. a. O. S. 117 Anm. 2. 

51) Zu diesem Ableitungselement vgl. Likpe o-te Eigentümer, Besitzer 
(z. B. o-fa-té Medizinmann, von o-fa Kraut, ko-fa Medizin; 9-namun-té 
Hausherr); Santrokofi o-ti Mensch; Adele e-té Mann, o-té Mensch; Ahlo 
no-ti Besitzer; Bowili o-fr Mensch. 
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dagegen beim unveränderlichen Wort 
te Vater: mo te mein Vater, vgl. 

yuno te sein Vater, in dem von WOLF S. 816 gegebenen Kebutext. 

Auch beim Verbum findet sich ein Anlautwechsel; und zwar wird 
hier der stimmhafte Anlaut stimmlos in den Formen, die keine Prä- 
fixe haben, d.h. beim Imperativ der 3. sg. sowie beim Verbalnomen 
der III. Klasse auf -wo; derselbe Wechsel tritt auch auf bei der Par- 
tikel bö des negativen Imperativs: 
bö kommen : Imper. 3.pl. nö-bö, neg: nö-bö-bö, Vn. pöbö-w3 


3. sg. pô pö-bö (e-bö-kö II.) 
bo rufen; 3.pl. nö-bo nö-bö-bo a-bo-ko 
sg. po pö-bo 
gbö sterben: 3. pl. nö-gbö nö-bö-gbö kpdégb6-wa 
sg. kpo pö-gbö (e-gbö-kö). 


Auch hier zeigt die Verbliste bei WOLF zwei Ausnahmen: di iß, 
du komm (Verbalnomen ko-didi-wo, dudu-w5). — Ob auch bei diesem 
Typ des Anlautwechsels im Imperativ das fehlende Präfix als Ursache 
angesehen werden kann, ist nicht ganz sicher, denn die Verben mit 
stimmlosem Anlaut verwandeln diesen nicht in den entsprechenden 
stimmhaften. Vgl. aber den Anlautwechsel in der Flektion der Verben 
gbi sein, existere, bonu gut sein (nicht dagegen bei di sein, esse): 
sg. 1. y-gbi, neg. n-nö-gbi; m-bonu, neg. n-no-boy; n-di, neg. n-ne-di. 

2. e-gbi ö-lö-gbi; o-bonu ö-lo-bon; e-di ö-le-di 
3. kpi lö-gbi; ponu lo-boy; di le-di. 

Die anderen Verben haben auch in der 3. sg. Präfixe und verändern 
ihren Anlaut nicht. 

Wenn nun die Veranlassung für den Anlautwechsel im Fehlen der 
Präfixe zu sehen ist, so müßte man daraus folgern, daß die Formen 
mit Präfixen die jeweils ursprüngliche Anlautstufe darstellen. Es wäre 
aber nun von vornherein sehr merkwürdig, wenn hier im Kebu alle 
Wörter, die Belebtes bezeichnen, ursprünglich stimmhaften Anlaut 
gehabt hätten, und umgekehrt alle Wörter für Unbelebtes stimmlosen 
Anlaut. Und daß dies nicht so gewesen ist, zeigt sich auch bei einem 
Vergleich mit entsprechenden Wörtern der verwandten Sprachen. 
Hierbei ergibt sich nämlich, daß in allen Klassen sowohl der stimm- 
hafte als auch der stimmlose Anlaut ursprünglich sein kann; es ergibt 
sich weiterhin, daß sogar in der II. Klasse, die jetzt fast nur stimm- 
losen Anlaut ohne Wechsel hat, in manchen Fällen ein stimmhafter 
Anlaut als ursprünglich angenommen werden muß. Einige Beispiele 
mögen diese Verhältnisse veranschaulichen: 

Klasse I: Bei dem in den Sudansprachen sehr verbreiteten Wort für 
Kind: pir, pl. e-bi-bö und bi klein sein, zeigen auch die Sudanspra- 
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chen allgemein ein Schwanken zwischen p und b; vgl. Kposo u-vi, 
pl. e-vi-wani Kind; Avatime o-bi, pl. be-bi Kind; Adele e-bi pl. be-bi 
Kind; Adele pi klein; Grussi fi klein usw. (s. WESTERMANN, Westl. 
Sudanspr. Stammwôrterb. s. vv. bi, pi). Wahrscheinlich ist hier aber 
doch die Pluralform des Kebu -bi- als die ursprüngliche anzusehen, 
der Singular hätte hier also den Anlautwechsel. — Ähnlich ist es bei 
kpobi-dö, pl. e-gbobi-bö Ziege, wozu Avatime a-gbo Schafbock zu 
vergleichen ist; s. Stammwb. s. v. -guo Widder, bzw. -guani Ziege; vgl. 
auch Ewe gbo Ziege, Nupe gba-vi he-goat. — Ebenso verhält es sich 
bei co-e, pl. a-Jo-bö Elefant, wenn hierzu Logba o-dzo, pl. i-dzo zu 
vergleichen ist. — Zu susu-ir pl. e-zuzu-bö Fliege vgl. Avatime 9-zü, 
pl. ba-zü Fliege. — Der stimmlose Anlaut scheint jedoch ursprüng- 
lich zu sein bei kpanga-e, pl. a-gbongo-bô Esel, wie Adele di-kpayg2 
Esel, Anyimere kpaygo Esel, Ga o-kpayo Pferd zeigen. — Zu te pl, 
e-te-bö Vater, vgl. Likpe n-tö, Ahlö a-de, Adele n-té, Santrokofi tete 
Vater; Ahlö a-de zeigt aber, wie leicht hier stimmloser und stimm- 
hafter Laut miteinander wechseln können. 

Klasse II: Zu kö-gbari-kö, pl. u-gbari-gbö Fuß vgl. das Sudanstamm- 
wort -kua- Bein, Fuß, Logba a-kpa Bein, Lefana 9-gba, pl. le-gba, 
Anyimere de-kpare Bein. — 

Klasse III: Hier finden sich nur Beispiele für den ursprünglich 
stimmlosen Laut: gu-ri, pl. e-ku-ir Nabel, vgl. Likpe se-k5 Lefana 
le-kü, Akpafu i-k5, Adele de-kwä Nabel; s. Stammwb. s. v. -ku- 
Bauch. - Zu g9-di pl. a-kar-ir weibl. Brust vgl. Avatime ka-ko-a, Likpke 
le-kwe-si. — Zu vutu-ri pl. e-futu-ir Magen vgl. Santrokofi ka-futu 
Bauch, Malinke fudu Magen; s. Stammwb. s. v. -pu- Bauch; vgl. aber 
Avatime li-vü-ne, pl. a-vü-na Magen. 

Klasse IV: Auch hier finden sich — soweit Vergleichsmaterial vor- 
liegt — nur Beispiele für den ursprünglichen stimmlosen’ Anlaut: Zu 
gitiwa-ri, pl. a-kitiwa-e Erdnuß vgl. Likpe le-kutoa, Lefana a-kutua, 
Santrokofi le-kotowa, Adele di-katowa (vgl. Twi y-kate). — Zu bo-ri, 
pl. a-pa-e niedriger Busch vgl. Kposso 2-fu Wald, Nyangbo ku-futu 
Wald, Busch; aber Likpe di-butu Buschland, Ahlo i-butu-da Brachland; 
vgl. Kussassi p2-go Acker, Tem fo Feld; s. Stammwb. s. v. -pü- Busch, 
Feld. — Aber beim Wort gbe-ri, pl. a-gbe Topf ist gb als der ursprüng- 
liche Anlaut anzusehen, vgl. Stammwb. s. v. (n-)gua- Kalebasse, 
Schüssel; vgl. Ewe a-gbä Schüssel, Ga gbe Topf. 


Leider steht aber das Kebu innerhalb der Togorestsprachen ver- 
hältnismäßig isoliert, so daß nur ein kleiner Teil des noch dazu in 
nur geringem Umfang bekannten Wortschatzes Vergleichsmöglich- 
keiten bietet. Nun zeigen aber die Togorestsprachen allgemein die 
deutliche Neigung, zwischen stimmlosen und stimmhaften Konso- 
nanten scheinbar beliebig zu wechseln. Besonders in intervokalischer 
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Stellung neigen hier die Konsonanten vielfach zu Stimmhaftigkeit 
(vgl. WESTERMANN, Die westl. Sudansprachen S. 105 ff.). So ergibt 
sich in vielen dieser Sprachen ein scheinbar bedeutungsloses Neben- 
einander zweier Formen; vgl. etwa Avatime o-klo | o-glo.sechs, li-afa 
/ li-ova zehn, o-fesi | o-ßesi Schaf; Nyangbo ka-pa | ka-ßa Oberfläche, 
a-pepe | a-ßeße Jäger usw. (WESTERMANN, a. a. O. § 177). Für den 
hier beschriebenen Anlautwechsel im Kebu können aber nun nicht 
rein phonetische Ursachen verantwortlich gemacht werden, denn 
hier hat jedenfalls im jetzigen Zustand der Sprache die Stimmhaftig- 
keit des Konsonanten nichts mit der intervokalischen Stellung zu 
tun, wie die Klasse II und der Plural der Klasse III und IV deutlich 
zeigen, und die Präfixe müssen ja als ursprünglich angesehen wer- 
den. Vielleicht kann man sich aber die Verhältnisse im Kebu so 
erklären, daß hier ein ursprünglich vielleicht nur fakultatives oder 
auch ursprünglich irgendwie phonetisch bedingtes Nebeneinander 
zweier Lautformen (stimmlos / stimmhaft) konsequent in ein sekun- 
däres grammatisches System gebracht worden ist. Man kann viel- 
leicht weiter annehmen, daß die Scheidung in Singular und Plural 
zunächst nur bei den Bezeichnungen für belebte Wesen durchgeführt 
wurde, nicht aber bei Sachen und Unbelebtem *). Infolgedessen 
wurde vielleicht zunächst nur in der Klasse I nach dem Wegfall des 
Präfixes im Singular der Anlautwechsel gewissermaßen als Ersatz 
des geschwundenen Präfixes benutzt, so daß das Nebeneinander der 
stimmlosen und stimmhaften Konsonanten hier für eine grammatische 
Funktion ausgenützt wurde (funktionelle Belastung einer ursprünglich 
außerfunktionellen — phonetischen — Alternation). Diese konsonan- 
tische Alternation anstelle einer Morphemalternation wurde nun 
auch auf die Sachenklasse übertragen, soweit hier die Bedingung 
des Fehlens der Morphem-(Präfix-)alternation erfüllt war. Dabei 
wirkte sich aber das wichtige Polaritätsgesetz („wenn aus A unter 
gewissen Umständen B wird, so kann aus B unter ähnlichen Um- 
ständen A werden‘) in entscheidender Weise aus °®), Durch das Wir- 


°) Vgl. WESTERMANN, Pluralbildung und Nominalklassen in einigen 


westafrikanischen Sprachen: Abh. Dtsch. Akademie d. Wissensch. Berlin 
1945/46 Nr. 1 (1947), S. 5; 16, 


®) Vgl. MEINHOF; Die Sprachen der Hamiten (1911), S. 18 ff. Zur Andeu- 
tung einer Polarität auch in den Klassensuffixen des Kebu vgl. WESTER- 
MANN, Westl. Sudanspr. $ 187. — Ein umfangreiches Material zur Erschei- 
nung der sogenannten „Polarität” in den semitischen Sprachen bringt E, A. 
SPEISER, The pitfalls of polarity, Language 14, 1938, 187 ff.; SPEISER ver- 
kennt allerdings die Funktion der Polarität im (synchronen) System der 
Sprache und will durch eine rein historische (diachronische) Betrachtungs- 
weise den Begriff der „Polarität" aus der Sprachwissenschaft beseitigen; 
vgl. dazu auch die kurze Besprechung durch L. HJELMSLEV, Acta Lin- 
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ken dieser Polarität wurde der wesentliche Unterschied zwischen 
Belebt / Unbelebt betont, wodurch sich ein Uberbau von zwei Klas- 
sen (Belebtes / Unbelebtes) über das sonst noch gültige System von 
vier Klassen andeutet, wobei zu betonen ist, daß dieses Vierklassen- 
system selbst ja nur die Reduzierung eines urprünglich viel reicheren 
Klassensystems darstellt °*). Jedenfalls haben wir im Anlautwechsel 
des Kebu einen Fall zu sehen, in dem die phonetische Ratio entschie- 
den durchkreuzt wird von einem morphologischen System, als dessen 
wesentliche Komponente sich eine eng mit einem dichotomischen 
Klassenüberbau verbundene Polarität erweist. Diesem polaren System 
entziehen sich nur wenige Wörter; über die dafür maßgeblichen Ur- 
sachen vermögen wir aber auf Grund des geringen über die Sprache 
bekannten Materials noch nichts Endgültiges zu sagen °°). Auch die 
Darstellung des Anlautwechsels selbst konnte infolge des geringen 
Materials nur ein erster Versuch sein, dessen Unvollkommenheit mir 
wohl bewußt ist. 


Der konsonantische Anlautwechsel, von dem hier einige Typen 
vorgeführt wurden, ist eine in westafrikanischen Sprachen weit ver- 
breitete Erscheinung, und er findet sich über den Kreis der hier 
behandelten Sprachen hinaus auch sonst häufig. Bekannt ist z.B. das 
Permutationssystem des Ful und Biafada, der Anlautwechsel des Serer 
und Wolof u. a.m. Auch die Bantusprachen weisen z. T. yerschiedene 
Arten von Anlautwechsel auf, von denen ein besonders charakteri- 
stischer unter der Bezeichnung ,,Palatalisation’’ bekannt ist °°). Es ist 


guistica 2, 1940/41, 68. — Zur Erscheinung der Polarität in hamitischen und 
semitischen Sprachen vgl. auch W. H. WORRELL, A study of the races in 
the ancient Near East (1927), 60 ff. 

54) Vel, WESTERMANN, Nominalklassen in westafrikanischen Klassen- 
sprachen (MSOS. 38, 1935); —, Die westl. Sudansprachen S. 298/9. 


55) Es wäre von großem’ Interesse, wenn diese so interessante Sprache 
durch neue Aufnahmen besser bekannt würde. Die Aufzeichnungen WOLFs 
sind nun schon fast ein halbes Jahrhundert alt; vielleicht ließen sich gegen- 
über diesen älteren Aufzeichnungen schon jetzt ähnliche Veränderungen 
feststellen, wie sie sich für das Bandi aus den Aufzeichnungen KOELLEs 
ergeben haben (vgl. o. S. 172)? 

5%) Vgl. o. S. 166 Anm. 6. — CZERMAK, Zum konsonantischen Anlaut- 
wechsel in den Sprachen des Sudan, Festschr. W. SCHMIDT, 26ff. —- 
KLINGENHEBEN, ZfES. 15, 180ff.; —, Donum natalicium SCHRIJNEN, 175ff. 
— K. LANG, Anthropos 16/17, 1058 ff. — A. DREXEL, Psychologische Er- 
wägungen zum fulischen Anlautwechsel nebst einem historisch-kritischen 
Nachtrag, Bibliotheca africana 3, Aff. — G. ROYEN, De konsonantiese 
intermutatie in het Ful, Festschr. W. SCHMIDT, 127ff. — F. HESTERMANN, 
Der Anlautwechsel in der Serersprache in Senegambien, Wiener Zeitschr. 
f. d. Kunde d. Morgenlandes 26, 1912, 350 ff.; —, Der dreistufige Anlaut- 
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aber hier bewußt nicht versucht worden, für die Erscheinung des 
Anlautwechsels überhaupt eine allgemeingültige psychologische Er- 
klärung als Generallösung zu finden, sondern es sollte versucht wer- 
den, den Anlautwechsel in seiner jeweiligen Funktion im konkreten 
System der betreffenden Sprache darzustellen und zu erklären. Dabei 
ergab es sich aber, daß selbst bei scheinbarer äußerer Gleichheit des 
Vorgangs dessen Funktion in verschiedenen Systemen eine durchaus 
verschiedene sein kann, eine Tatsache, die eine durchaus unterschied- 
liche linguistische Interpretation objektiv gleicher oder doch ähn- 
licher Tatbestände notwendig machen kann. Selbst in Fällen, wo zu 
vermuten ist, daß der Anlautwechsel auf eine gemeinsame sprach- 
geschichtliche Wurzel zurückgeführt werden könnte, kann eine in 
den jetzt differenzierten sprachlichen Systemen völlig verschiedene 
Auffassung der Erscheinung notwendig sein °’). So ist auch zu ver- 
muten, daß mit den drei hier vorgeführten Typen des Anlautwechsels 
(Lenition im Bandi und Mende, Pränasalierung im Kpelle und Manya, 
Präfixersatz im Kebu) durchaus noch nicht alle Möglichkeiten des 
Anlautwechsels erschöpft sind, ebenso, daß nicht in jedem Fall des 
Anlautwechsels in einer Sudansprache eine dieser drei Erklärungs- 
arten anwendbar sein muß. Schon die dreistufige „Permutation' des 
Ful stellt einen ganz anderen Typ des Anlautwechsels dar. — Die Er- 
scheinung der konsonantischen Anlautalternationen in grammatischer 
Funktion aber ist doch ein so charakteristisches und besonderes 
Phänomen, daß sie als ein wichtiges sprachtypologisches Charakte- 
ristikum und damit als ein bedeutsames linguistisches Strukturmerk- 
mal angesehen werden muß. 


Die in den westlichen Sudansprachen (und darüber hinaus) weit verbreitete 
Erscheinung des konsonantischen Anlautwechsels wird ‘für fünf Sprachen, 
in denen dieser Anlautwechsel verschiedene deutlich grammatische Funk- 
tionen hat, in ihrer jeweiligen Bedingtheit untersucht. Dabei ergibt es sich, 
daß der rein äußerlich oft sehr ähnlich aussehende Anlautwechsel funk- 
tionell eine sehr verschiedene Bedeutung haben kann und dementsprechend 


wechsel und die Suffixbildung im Serer, WZKM 30,8 1917 6223 7 —3M} 
DELAFOSSE, Classes nominales en wolof, Festschr. MEINHOF (1927), 29 ff, 
— W. EISELEN, Die Veränderung der Konsonanten durch ein vorher- 
gehendes i in den Bantusprachen, ZfES. 1927, 81 ff. — Vgl. auch den An- 
lautwechsel bei der Verbalflektion im Dazzaga (Kanuri-Gruppe); s. LUKAS, 
The linguistic situation in the Lake Chad area, Africa 9, 1936, 339. — Auch 
in dem außerordentlich heterogenen Material, das TROMBETTI im Kapitel 
„Nasalisazzione“ (Elementi di glottologia S. 511—555) zusammengetragen 
hat, finden sich manche hierhergehörigen Erscheinungen. 

#7) Maßgeblich für die Beurteilung einer sprachlichen Erscheinung ist 
eben nicht allein der objektive Tatbestand für sich, sonden vor allem 


de besondere Stellung, die Funktion dieser Erscheinung im sprachlichen 
ystem. 


‚> 
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unterschiedlich aufzufassen und zu werten ist. Eine allgemein gültige psy- 
chologische Erklärung wird aus grundsätzlichen Erwägungen heraus nicht 
gesucht, dafür wird aber der Versuch unternommen, den Anlautwechsel 
cus seiner jeweiligen Funktion und Stellung im System der betreffenden 
Sprache zu verstehen und zu erklären. In den fünf hier untersuchten Fällen 


scheinen drei verschiedene Typen des Anlautwechsels vorzuliegen: 1. „Leni- 
tion“ im Bandi und Mende, 2. „Pränasalierung“ im Kpelle und Manya, 
3. „Ersatz für geschwundene Präfixe im Kebu. 


Initial phonetic change of consonants is widely spread in Western Sudanic 
languages (as well as in others). The author investigates the condition of 
this phenomenon in five Sudanic languages. It is shown that those cases of 
initial phonetic change may be widely differing in functional meaning, 
though they apparently resemble each other. They are therefore of differing 
significance. For principal reasons the author does not give a generally 
valid explanation of the fact, but he is trying to interprete this initial 
consonantal sound shift by means of its special function ard of position in 
the system of the language concerned. The five cases of initial phonetic 


change which are examined here represent different types: 1. “Leni- 
tion“ in Bandi and Mende. 2. "Prenasalization‘‘' in Kpelle and Manya. 3. ‘‘Sub- 
stitution for vanished prefixes” in Kebu. 


Le changement de la consonne initiale se remarque souvent dans les 
langues du Soudan occidental; l'auteur examine les causes du changement 
dans cing langues où il possède une fonction grammaticale bien distincte. 
Il trouve ainsi que certains changements, presque identiques d'ailleurs, 
peuvent avoir une fonction caractéristique. Par principe, l'auteur se refuse 
à chercher une explication psychologique de ce phénomène; il essaie de 
comprendre le changement du son initial par l'étude de sa fonction et de 
sa position dans le système de la langue. Il semble qu'on puisse distinguer 
dans les cing langues étudiées trois types de changement: 1° l'adoucissement 
en Bandi-et Mende! 2" la prénasalisation en Kpelle et Manya; 3° la com- 
pensation pour les préfixes disparus en Kebu. 


ABNeHNe N3MEeHEHNA HAUAJIBHBIX COTJIACHEIX CJIOB, KOTOPOe IIMPOKO pac- 
HIPOCTPAHEHO B 3ANAUHEIX CYNAHCKUX A3bIKax M TAKE BHE OGJHIACTH I9TUX 
A3bIKOB, PACCMATPUBAeTCH OTHOCUHTENBHO YCJIOBAÂ ETO BOSHAKHOBCHMA B 
5-1 A3bIKax. B HUX TaKoe U3MeHeEHMe CBA3AHO C: OYEBMAHLIMM TPAMMATH- 
yeckuMmu YHKHMAMM. IlonyuaeTcA, TO M3MEHEHME HAYAJIBHBIX corsac- 
HBIX — YaCTO ABJIAIOINeECA MO BHEIIIHeMy BMAY MOUTH OHHOPOHHEIM — 
MOXKET OTHOCHTENBHO YHKUMA AMETB BecbMa pasıımyHoe 3HayeHne. Ilo 
HPMHINTANbBHbIM COOGPAXKEHMAM ABTOP He CTPeMMJICA K OÖLEIPUHATBIM 
NCHKONOTNYECKUM OÖBACHEHUAM, HO BMECTO 9TOTO OH IIbITaeTCH HOHATE 
1 OGBACHATE N3MEHEHNE HAYAIbHbIX COTJIACHbIX Ha OCHOBAHUNM ero PyHK- 
uM M ero MeCTa B CUCTeMe KacamıleToch A3BIKA. 

PaccmoTpeHHble cayuan u3 5-M A3bIKOB NpeACTaBJIAWT IIO BCe BEPOATHO- 
CTM TPM Pa3HBIX TUMa N3MeHeHMA HA4AJIBHBIX COTNACHBIX! (1) Jexnumro 
B Asbıkax Baxxm u Menpne. (2) IIpeHasannsaunm B A3EIKAX Knenne u 
Mana. (3) SamemujeHnue ucyUe3HyBIIMX npechukcoß B KeGy. 
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KARL BOUDA, ERLANGEN: 


Baskisch und Kaukasisch 


III. Baskisch und Hamitisch 


Da ich im Laufe meiner Ausführungen öfter auf SCHUCHARDTs 
Baskisch-hamitische Wortvergleichungen habe eingehen müssen, sind 
einige Worte über dieses Problem wohl am Platze. E. ZYHLARZ hat 
SCHUCHARDTs Arbeit eine vernichtende Kritik zuteil werden las- 
sen, Zur angeblichen Verwandtschaft des Baskischen mit afrikani- 
schen Sprachen, Prähistorische Zeitschrift 23 1932 69 ff. Der ange- 
sehene Afrikanist, einer der besten Kenner der hamitischen Spra- 
chen, hat zweifellos recht, eine Urverwandtschaft beider Gruppen 
zurückzuweisen; obwohl heterogener Verbalbau, mit dem er als 
einem wichtigen Argument seiner Ablehnung etwas ironisch exem- 
plifizieren zu müssen glaubt, nichts beweist : niemand wird Kymrisch 
und Irisch oder Mordwinisch und Finnisch, deren Verbum jeweils 
außerordentlich verschieden ist, für nicht verwandt halten. Zudem 
ist bisher wohl nichts über die ursprüngliche Gestalt sowohl der 
baskischen als auch der hamitischen Verbalflexion entschieden. Man 
sagt das so leicht: ,,Verbalflexion’, jedoch macht wenigstens das 
Baskische auf mich durchaus nicht immer diesen Eindruck, und ich 
ware oft eher geneigt, von einer „amorphen Flexion” zu reden, wenn 
dieser paradoxe Terminus gestattet ist. Der sogenannte Suppositiv 
lautet im Baskischen von der Wurzel des passiven Hilfsverbs in der 
1. Sing. interlinear übersetzt ‚wenn ich hab-", d.h. „wenn ich es (ihn, 
sie) hätte‘ : ba „ja, wenn — n(i) „ich — Verbalwurzel u „hab(en)“. 
Wie man das schreibt ist eine andere Frage und hat gar nichts zu 
bedeuten, da das rein konventionell ist; man schreibt banu : warum 
könnte man es nicht auch wie si j' écoute schreiben? Auch ZYHLARZ' 
Argument mit dem Genitiv -n stimmt nicht, denn das ist gar kein 
Genitiv, sondern nur das weit verbreitete unterordnende anschlie- 
‘Bende Element, das gar keine Kasusfunktion besitzt. SCHUCHARDTs 
-Einführung ist gewiß ein ausgezeichnetes Büchlein, nur nicht ge- 
eignet, Baskisch daraus zu lernen, und verführt zu vielen Irrtümern 
den, dem die kritische Vorsicht fehlt. Meiner Ansicht nach kann 
man aber daran nicht rütteln, daß eine Menge Lehngut aus Nord- 
afrika herübergekommen sein kann, ganz gleich durch welche Ver- 
mittlung, ob durch die Libyophoinikes, Iberer oder andere. SCHU- 
CHARDTs Versehen müssen natürlich gestrichen werden: 

Nr. 143 ehortzi „begraben” aus ohortzi, so bei Leizarraga 1571, 
dissimiliert, hat mit ägypt. qrs kopt. koos nichts zu tun, da es mit 
regelrechtem Schwund des intervokalischen Nasals wie diharü, diru 
„Geld' aus denariu oder ahate ‚Ente‘ aus anate usw. aus (h)onoratu 
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entlehnt ist, wie dialektische Formen mit nasaliertem Vokal bewei- 
sen, so daß sich diese Wörter semantisch verhalten wie ai. saparyati 
,verehren’, lat. sepelire. Anderes ist sicher im Kaukasischen anzu- 
knüpfen, worauf SCHUCHARDT zum Teil hinweist: Nr. 6 gau 
„Nacht“, 8 ur o. Nr. 102,12 su o. Nr. 10,15 k(h)e o. Nr. 20,16 ik(h)atz 
o. Nr. 49,19 it(h)urri o. Nr. 22,44 sagu, o. Nr. 66,47 otso o. Nr, 59,61 
esne o. Nr. 25 und 36,64 (h)ezur o. Nr. 128,68 ago o. Nr. 34,122 herri 
o. Nr. 122,91 athe o. Nr. 67,93 ezten o. Nr. 15,94 ogi o. Nr. 81,98 
aragi o. Nr. 27,103 gogo o. Nr. 5,118 otz o. Nr. 50,124 berri o. Nr. 
76,138 jo o. Nr. 1 — SCHUCHARDTs Kunama-Etymologie ist un- 
möglich —, 141 erre o. Nr. 28,148 utzi o. Nr. 129,150 atzo o. Nr. 41, 
ferner 20 Johi „Schmutz" : Lakk. leuhi „schwarz'', 65 hortz „Zahn : 
Lakk: ‘“gOar3i und 97 gantz „Speck, Fett‘ : Lakk. ganz. „dick", über 
die ich Revue des Etudes Basques 1948 ... gesprochen habe. Anderes 
hat UHLENBECK bereits richtig erklärt, z.B. 14 argi ,,Licht’’, Vorlat. 
Anklänge 204, und wird LAFON an kaukasisches Material anschlie- 
Ben. SCHUCHARDTs Nr. 81 odol, 111 bel-tz und 129 i-khus-i habe 
ich an Tschuktschisches anknüpfen zu müssen geglaubt. Es bleibt, 
wenn man das alles und dazu noch die onomatopoetischen Wörter, 
die man zur Etymologie nicht benutzen kann, wie 41 tchori „Vogel', 
42 epher „Rebhuhn' und Wörter wie aita „Vater',.ama „Mutter“ 
82f. abzieht, von den baskisch-hamitischen Gleichungen nicht mehr 
viel übrig, zumal man noch anderes wird ausnehmen müssen, was 
erst später zur Sprache kommen kann. Man wird aber auf eine An- 
zahl Entlehnungen nicht verzichten mögen, die nahe genug liegen 
und lautlich und semantisch einwandfrei erscheinen. Das sind etwa, 
ohne Vollständigkeit anzustreben: zazpi o. Nr. 115 aus kopt. sasf, 
woraus sich ergibt, daß vor der Zeit dieser Entlehnung „acht im 
Baskischen *ortzi gelautet haben muß. (h)a-mar „zehn‘ aus berb. 
mera-u S. 51. 26 burdin „Eisen aus semit. barzäl mit d-z wie o. 
- Nr. 134. 67 e-zpa(i)-n „Lippe' aus ham.-sem. Sp-t. Sp-t. nagus-i „Herr“ 
aus sem. ngs. bihar ,, morgen" aus sem. bqr. Vielleicht auch 101 i-zen 
„Name“ aus sem. sm: auslautendes -m gibt es im Baskischen eben- 
sowenig wie im Spanischen, Griechischen usw., 49 asto „Esel aus 
berb. ezet, und 149 e-rru-n „Eier legen“, arroltze „Ei zu berb. aru. 
Merkwürdigerweise hat sich SCHUCHARDT entgehen lassen zu 
notieren, daß bask. baitha ,,Haus’’, das zur Bildung der lokalen Kasus 
bei Personen unter anderem benutzt wird, an bekannte semitische 
Wörter gleicher Bedeutung lebhaft erinnert: Vielleicht wird man 
noch dies und das finden können. Ob freilich das andere Wort für 
„Herr bask. jau-na, das von jab-e „Besitzer, Herr‘ nicht getrennt 
werden kann, etwas mit sem. jhv zu tun hat, ist zweifelhaft, weil bei 
präfigiertem i- die baskische Wurzel *aw sein könnte. 


22 Vol.2 
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IV. Nordasiatische Beziehungen 


In meiner Arbeit über das Tschuktschische habe ich auf Bezie- 
hungen dieser Sprache zu der uralischen, d.h. finnischugrisch-samo- 
jedischen Gruppe hingewiesen. Seither ist mir aufgefallen, daß es 
Berührungen auch zwischen dieser Gruppe und dem Kaukasus gibt, 
von denen ich einige sogleich vorlegen werde. Damit ist die Lücke 
zwischen Tschuktschisch und Baskisch geschlossen, die soeben zi- 
tierte Arbeit, in der dieser Gedanke implicite steckt, hat ja keinen 
Zweifel darüber gelassen. 

‘136. Bask. orein : Georg. iremi „Hirsch haben schon SCHU- 
CHARDT, Bask. und Ham. 45, und UHLENBECK, Verwantschap 25, 
ganz richtig verglichen. Dazu gehört aber auch swan. ilw ds., und 
dieses ist tschuktsch. ylv „wildes Renntier” (in Nordasien ist dieses 
Tier der „Hirsch‘' anderer, südlicher Breiten). Der reduzierte Vokal 
der Wurzel ylv ist aus i entstanden, was die reduplizierte Stamm- 
form ylvylu beweist, denn läge ihm ein velarer hinterer Vokal zu- 
grunde, müßte der auslautende Vokal dieser Form nach dem Gesetz 
der tschuktschischen Vokalharmonie o sein. 

Ich möchte nun einige Beobachtungen über kaukasisch-finnisch- 
ugrische Beziehungen anführen, um die später zu erwähnenden bas- 
kisch-finnischugrischen vorzubereiten. 

137. Mingr. ti, georg. ti-li, swan. li-3 : Tscherem. ti, wotjak. täj, 
finn. läi „Laus’. 

138. Georg. m-tel-i „ganz, m-tl-at tetri „ganz weiß, swan. tel-d 
„vollständig, ganz" : Ungar. tel-e, tel-i „voll', tel- „sich füllen‘, wog. 
täül ‚voll‘, finn. täyte- ds. usw. 

139. Swan. kame „äußerlich, fremd‘ : Ostjak. käma-n „außen', 
kim „hinaus, Äußeres‘, ungar. ki, kinn, kivül usw. 

140. Swan. reyw : Wogul. räy- „fallen“. 

141. Swan. sin3, son3 „schauen : Tscherem. 3inza „Auge, Blick”. 

142. Tscherk. jan, in : Wog. jeni, mordw. ine, ostjak. en, finn. end 
„groß, dick“. 

143. Tscherk. thepe : Mordw. lopa, wog. luopta, ung. level „Blatt‘. 
Zum Anlautwechsel vgl. tscherk. y°athe, ub. y°al, „Harn, harnen“, 
tscherk. thak°ame, ub. LakOme „Ohr‘ oder tscherk. thele, ub. lel 
„erwürgen, ersticken, ertrinken‘. E ' 

144. Tscherk. na, nao „(alte) Frau" : Wog., ung. usw. né ,,Frau‘. 
Vgl. bask. ne-ska usw. ,Mädchen‘. 

145. Tscherk. -taq in pSe-tag „Nacken', wörtlich ,,Hals-hinteres" : 
finn. taka- „hinter” usw., vielleicht ungar. teg-nap „gestern“, 

146. Tscherk. mane „Penis' : Ungar. mony „Hode‘“, finn, muna „Ei'. 
Semantische Schwierigkeiten macht die Gleichung nicht, da der- 
artige Bedeutungswechsel oft vorkommen. 
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147. Tscherk. k'o2'e, é'oz'e : Mordw. M ickiza, ickizi „weit, fern‘. 

148. Kür. ner : Tscherem. ner „Nase‘'. 

149. Darg. migiri, tabass. muyur „Brust“ : Wogul. miyor „Rippe“. 

150. Awar. kwar's, lakk. ku‘ë-alu „Harn“ : Ostjak. kos, finn. kusi 
„Harn, harnen‘. 

151. Darg. liga, Artsch. le-ki „Knochen“, Tsach. liga „Stirn‘, lakk. 
li’ca — vgl. o. Nr. 57 —, aghul. lek, tabass. lek, lik ,,FuB" : Ostjak. 
Joy, tscherem. Ju, finn. luu, syrj.-wojak. ly „Knochen“. 

152. Darg. kwani : Ostjak. kon ,,Bauch”. 

153. Awar. °coko, tschetsch. coka „Haut, Fell‘ : Ostjak. soy „Haut, 
Rinde. 

154. Georg. simi „Saite‘ : Tscherem. $ün, syrj.-wotjak. sen, ungar. 
in „Sehne“. Vgl. LAFON, Rev. d. Et. Basque 1947, 157. 

155. Ud. pos „Schutt, Kehricht‘ : Ostjak. pot, Wogul. pos usw. 
Kot". ) 

Diese Beispiele mögen an dieser Stelle genügen. Sie werden ge- 
eignet sein, die Berechtigung zu erweisen, baskisches Wortmaterial 
ans Uralische anzuknüpfen, wie ich es Revue des Etudes Basques 
1948, ... für bask. sagar in zango-sagar ,, Wade‘ getan habe. Es ist 
mir seither noch eine Gleichung aufgefallen, die ich für sicher halte: 

156. Bask. sudur aus *sudo-ur : Mordw. sudo „Nase“. 

157. In seiner Akademieabhandlung hat UHLENBECK, Affiniteiten 
18f., meine Verbindung von bask. el-ur „Schnee mit tschuktsch: 
>] ds. als „wahrscheinlich unrichtig’’ beurteilt. Vielleicht ist es je- 
doch möglich, sie zu halten und zu diesen Wörtern bats. law, ingusch. 
lo und mordw. lov, finn. lume- usw. zu stellen. 

158. UHLENBECK I. c. 19 hat an der Gleichung bask. (h)egal „Flü- 
‚gel : Tschuktsch. gal-ga „Vogel' gleichfalls Anstoß genommen. Ich 
frage mich aber, ob bask. -] wirklich ein Suffix sein kann, da dieser 
Laut in den Ableitungen wie hegatz usw. vor der Affrikata ja ge- 
schwunden sein kann und ego möglicherweise aus egal, ‘egau er- 
klärt werden könnte. Wie dem auch sei, jedenfalls kann man mit 
dem tschuktschischen Wort swan. yal-e „Feder, Flügel‘ verbinden. 

159. Bask. amu-n in bihar-amun „nächster Tag’ : Swan. h-am 
„Morgen“, finn. aamu ds. Das baskische Wort bedeutet also eigent- 
lich „morgen früh”, sein zweites Kompositionsglied ist, soviel ich 
weiß, selbständig nicht vorhanden. Die swanische anlautende Aspi- 
ration ist wie im Baskischen sekundär, z.B. hungir „Sattel aus 
georg. unagiri. 

Bei dieser Gelegenheit möchte ich sagen, daß UHLENBECK l.c. 18 
zweifellos recht hat, meine tschuktschische Vergleichung von -bask. 
aho abzulehnen, was bereits durch Nr. 34 oben implicite zugegeben 
ist. Das betreffende Wort tschuktsch. jy-kyrgy-n „Mund' gehört wohl 
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zu mordw. E kurgo, M kurga „Mund“, ähnlich wie bezüglich des 
Anlauts tschuktsch. jyl zu awar. leze, bats. aLar, tschetsch. alar, 
lakk. -ulun ,geben”. Übrigens ist tschuktsch. -rg oft als Suffix an- 
zuerkennen, so daß ägä-rg zu bask. age usw., UHLENBECK 18, nicht 
abgelehnt zu werden brauchte, o. Nr. 77. Daß zahlreiche Beziehungen 
vom Tschuktschischen zum Uralischen gehen, habe ich in meiner 
Arbeit 32 ff. erwähnt. Zu der Gleichung dort Nr. 36 kälä „böser 
Geist” : Wogul. kul’ ‚böser Geist, Teufel" kommt noch mordw. Kol 
„böser Zauberer, Hexenmeister‘, kolams „verderben, behexen”, finn. 
kolehtia, estn. koll usw. Tschuktsch. kyrw- „menschliches Haar” 
gehört sicher zu finn. karva „Haar‘. Es gibt wohl auch noch andere 
Beziehungen von der tschuktschischen Gruppe zum Kaukasus, wie 
tschuk. wä’g : Kür. wäg, tabass. uk, rutul. ug „Gras, läl-äl, lal-al 
„Tau‘ : Tschetsch. lal-ar „tauen‘ oder vielleicht tschuk. gytka, korj. 
gytca : Mingr. kuëy-i, swan. ëiëy „Fuß“, aber darauf will ich an die- 
ser Stelle nicht weiter eingehen, sondern nur noch zu der bereits 
gegebenen Gleichung bask. lohi „Schmutz“ : Lakk. leuhi „schwarz 
korj. luyi-n ds. erwähnen, die mir ebenso sicher erscheint wie die 
Etymologie Nr. 136. 


V. Südasiatische Beziehungen 


Bei Studien auf dem Gebiete der indonesischen Sprachen, die ich 
namentlich auf dem Gebiete des Malai und Tagalog aus anderen 
Gründen getrieben habe, sind mir außerordentlich überraschende 
Beziehungen zum Baskisch-Kaukasischen aufgefallen, von denen 
einige hier mitzuteilen ich mir nicht versagen kann. Freilich beweist, 
das ist bekannt, eine kleinere oder größere Zahl Wortgleichungen 
nichts, aber ich glaube hier wenigstens eine Anregung zu weiteren 
Untersuchungen geben zu müssen und bitte um eine tatkräftige Un- 
terstützung der Fachgenossen, da es aus begreiflichen Gründen un- 
möglich ist, die großen komplizierten Gebiete, die sich hier anschlie- 
ßen, allein zu bewältigen, zumal die amtlichen Pflichten es nicht 
erlauben, sich diesen viel wichtigeren exotischen Problemen aus- 
schließlich zu widmen, und leider immer noch kein großes For- 
schungsinstitut, wie es Mediziner und Naturwissenschaftler haben, 
für unsere Aufgaben vorhanden ist. 


160. Bask. gau : Georg. yame „Nacht haben schon SCHU- 
CHARDT, Baskisch und Hamitisch Nr. 6 und UHLENBECK, Verwant- 
schap 23 verglichen. (Lakk. ‘xu ds. bei UHLENBECK wird kaum her- 
gehören, eher lakk. av „Dämmerung, Dunkel.) Man muß aber von 
dem baskischen Lokativ gaue-a-n „in der Nacht‘ ausgehen, um die 
Wurzel *gabe zu erhalten: Tagalog gabi „Nacht, Batak robi „vor 
langer Zeit” führt DEMPWOLFF mit melanesischem und polynesi- 
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schem Material auf austrones. *yabi „Abend, Nacht" zurück 57 b. 
Bekanntlich hat P. W. SCHMIDT an diese große Gruppe von Insu- 
linde die austroasiatischen, d. h. Munda-Mon-Khmer-Sprachen: und 
neuerdings Kurt WULFF die indochinesische, genauer die Gruppe 
der tai-chinesischen Sprachen angeschlossen, so daß man mit WULFF 
40 ff. von dem großen ostasiatisch-ozeanischen Sprachstamm zu reden 
berechtigt ist. Seine äußersten Grenzen liegen im Westen, wie man 
weiß, an den Grenzen von Kaschmir und im Norden am Jenissei. 
_ Austrones, *yabi vergleiche ich mit der Wortfamilie mal. le-gam 
„schwarz'' usw., Siam, g’am „Nacht usw. WULFF Nr. 54. 

161. Bask. bihi vgl. o. Nr. 69 : mal. benih „Samen, Saat“ usw. und 
jav. winih „Samen usw. führt DEMPWOLFF auf zwei austronesische 
Ansätze zurück, *banih „Samen' 28a und *binih „Samen, Saat’ 30b. 
Es kann nicht zweifelhaft sein, daß eine einzige Wurzel austrones. 
"bih anzusetzen ist, in die das nasale Präfix durch Metathese hin- 
eingeraten ist, ein Element wie in mal. b-in-atan „Tier usw., das in 
diesem Sprachstamm bei der Wortbildung eine große Rolle spielt, die 
man aus jeder Elementargrammatik einer Einzelsprache sofort ken- 
nen lernt. Unzweifelheft sind bask. bih-i und austrones. ‘bih iden- 
tisch. Die ostkaukasischen Sprachen haben das anlautende b- als 
Klassenelement auffassen müssen, das dann in Verlust geraten konnte. 
Daher habe ich Nr. 69 das baskische Wort anders analysiert, etwa 
nach der kaukasischen Auffassung, über die der Blick damals noch 
nicht hinausging. 

162. Bask. ze-r „was“ : Tscherk. sa-d „was usw. Nr, 114 : Batak 
i-se „wer usw. DEMPWOLFF 147 a DEMPWOLFF rekonstruiert 
austrones. *t'aji „wer, jedoch lehren die Lehnwörter wie mal. beras 
Reis‘ — so auch gemeinindonesisch anzusetzen, nicht mit DEMP- 
WOLFF *bayat 26a — und die indonesischen Verhältnisse, die in 
dem ganzen Sprachstamm die archaischsten sind, daß man mit dem 
Ansatz der stimmlosen Spirans auskommt. Auch WULFF hat bereits 
an jenem hypothetischen palatalen Verschlußlaut mit Recht Anstoß 
genommen, 34 und Anm. Der Ansatz ‘se wird durch das Kaukasische 
und Baskische bestätigt. 

163. Bask, zilo, zulo „Loch' : Batak sola „in eine Lücke eindrin- 
gen", javan. sela „Lücke“, tagalog silat „Offnung‘ DE. 151a. 

164. Bask. zoko „Ecke, Winkel” : Tagalog siko „Ecke, Ellbogen‘, 
mal. siku „Ellbogen‘, javan. siku „Winkelmaß“ und tagalok s-ul-ok, 
dajak s-er-ok „Winkel“, mal. s-er-uk ,Bucht' DE. 153a-b, 151 b. 

165. Bask. e-ze, heze „feucht‘ : Tagalog ba-sa „benetzt sein”, mal. 
ba-suh „waschen‘ DE. 25a, 49a. Vgl. o. Nr. 37. 

166. Bask. lagun usw. o. Nr. 4 : Javan., mal. laki, tagalog la-laki 
„Mann, Ehemann’ DE. 90 b. 
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167. Bask. berr-i usw. o. Nr. 76 : Mal. baru, b-e-aru, batak im-baru, 
tagalog bago „neu (sein)" DE. 19 b. 

168. Bask. ur „Wasser“ o. Nr. 102, e-ur-i „Regen“ : Batak udan, 
tagalog ulan, hova urana, mal. ud'an „Regen“ DE. 160a, 65 b. DEMP- 
WOLFF setzt "udan und ‘hud’an an. Da der zerebrale Apikal unsicher 
ist, genügt *ud-an, wenn es möglich ist, das bekannte Kollektivsuffix 
so abzutrennen. 

169. Bask. b-uru „Kopf“ : Batak. ulu, tagalog ulo, jayan. ulu usw. 
„Kopf“ DE. 162 a, 66 a. Wenn das richtig ist, müßte die Entwicklung 
der Liquida auf Rechnung des Baskischen kommen, wo das normal 
ist, vgl. o. Nr. 26. 

170. Bask. buluz-i „ausgezogen, nackt“ : Mal. bulus „kahl (sein) 
[von Bäumen], dajak bulus "der zweiglose Teil eines Baumstam- 
mes‘ DE. 34 b. 

171. Bask. e-bak-i „schneiden“ : Tagalog b-ij-ak „sich trennen” 
usw. DE. 30 a. Mit dem baskischen Worte hat R. LAFON georg. mk-a 
„ernten“ verglichen, l.c. (Nr. 115) Nr. 11. 

172. Bask. gose usw. o. Nr. 65 und'66 : Tagalog gutom „hungrig 
(sein), batak. gutom „Reste suchen“, dajak getem „abgeerntet‘, 
woraus man die Wurzel *gut> „hungrig, Hunger’ erschließen kann. 
Mit dem baskischen Wort habe ich tschuktsch. gyt „hungrig, Hunger“ 
verglichen, 48 Nr. 27. In seiner Kritik hat UHLENBECK, Affiniteiten 
19, das „einen 'nostratischen‘ Fall‘ genannt. Vielleicht kann man 
diesen Terminus Holger PEDERSENs in diesem Fall nicht mehr an- 
wenden und man müßte meinem Gefühl nach damit überhaupt vor- 
sichtig uiivehen, um nicht einer Art Schlagwort zum Opfer fallen. 
In der folgenden Gleichung tritt jedenfalls dieselbe Entsprechung, 
baskische stimmlose Sibilans : austronesisch-tschuktschische apikale 
Tenuis, wieder auf, die wir bereits in bask. sagu : georg. tagwi Nr. 66 
„ennen gelernt haben. 

173. Bask. i-k(h)us-i : Tschuktsch. gitä : Tagalog kita „sehen usw. 
DE. 81a (auch hier ist DEMPWOLFFs Rekonstruktion der zerebralen 
apikalen Tenuis unhaltbar). Ich halte diese Gleichungen für ganz 
sicher, denn mit diesem Wechsel bask. s : { — vgl. swan. $d und die 
Bemerkungen dazu Nr. 66 — hängt zweifellos bask. ts zusammen, 
das in dem faktitiven e-ra-kuts-i „zeigen, lehren‘ ebenso erscheint 
wie in dem anderen Paar ikasi „lernen‘, irakatsi, erakatsi ‚lehren‘. 

Zum Abschluß dieses Kapitels möchte ich noch einige Uberein- 
stimmungen ‚zwischen Kaukasisch und Austronesisch anführen, die 
die vorhergehenden Etymologien zu unterstützen geeignet sind. 

174. Lakk. musi, awar. mese-d : Javan. mas, mal emas, dajak amas, 
batak omas ;,Gold'. DEMPWOLFF 50.a setzt *amat’ an, aber schon 
die javanische Form beweist ursprüngliches "mas. Die Ubereinstim- 
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mung eines Metallnamens erscheint sehr bemerkenswert, ich möchte 
aber den Prähistorikern überlassen, daraus weitere Schlüsse zu 
ziehen. 

175. Ud. nep, bats. néap, tschetsch. nab-: Tagalog panag-inip 
„Iraum'', javan. inep, mal. inap ,nachtigen" usw. *inap „liegen, schla- 
fen, träumen’ DE. 69 a. Die Wurzel ist zweifellos *nap. Das geht her- 
vor aus dajak nupi, hova nufi ‚Traum‘ DE. 108 b und wohl auch aus 
mal. m-impi „träumen usw. DE. 69 b. Man muß bedauern, daß DEMP- 
WOLFF offenbar mit Absicht vermieden hat, die wirklichen Wurzeln 
zusammenzustellen, obwohl ein derartiger Vergleich seiner wertvol- 
len Arbeit sicher genützt hätte. Wie leicht wäre dem Spezialisten 
eine solche Ordnung gefallen, da man, ohne es zu sein, das Ver‘ 
wandte bald zusammensieht. Unzählige Ansätze von der Art wie 
*kampuy „Versammlung‘ und ‘punpun „versammeln oder "ha(m)pit 
„zusammenhalten‘ und *sampit „eng sein‘ hätten zu ‘pun bzw. ‘pit 
zusammengenommen oder wenigstens in einem Index vereinigt wer- 
den Können. Hoffentlich schenkt uns nach den bahnbrechenden Vor- 
arbeiten des genialen Kurt WULFF einer jener holländischen Ge- 
lehrten, die die Erforschung dieses riesigen Sprachgebietes in wun- 
derbarer Weise gefördert haben, bald auf Grund eines reicheren Ma- 
terials, als es DEMPWOLFF geboten hat, ein Wurzelwörterbuch, das 
wir dringend brauchen. 

176. Awar. kvene, lakk. -ukan, durativ kanan, also *k°a : Tagalog 
ka-in „essen, dajak k-in-an „gegessen usw. DE. ‘ka „essen“ 71a, 
dazu ‘ikan „Fisch'' DE. 68a, d.h. "i-ka-n. 

177. Georg. tva-li usw. : Mal., tagalog, batak, javan. mata „Auge“. 
Die Wurzel ist aber!nicht “mata DE. 106a, ‘sondern "ta, was ganz 
klar hervorgeht aus mal. javan. tolih „den Kopf wenden”, wie 
DEMPWOLFF 161 b übersetzt, aus *ta-ulih „Augen wenden" neben 
javan. ulih „zurückkehren', tagalog uli „wiederholen. Dieses ge- 
meinindones. “ta ist identisch mit siam. ta „Auge. 

178. UHLENBECK, Verwantschap 29, hat artsch. ma‘ mit bask. 
e-ma-n „geben'- verglichen. Leider kann ich das artschinische Wort 
nicht nachprüfen, da mir DIRRs Arbeit im Sbornik materialov uner- 
reichbar ist. Man könnte auch an ostjak.-wogul. mäj-, maj- „geben“ 
denken. Ich frage mich aber, ob es nicht möglich wäre, daran anzu 
schließen gemeinindo-, mela-, polynes. lima „Hand, fünf“ DE. 97 a 
Auch hier kann nicht ‘lima mit DEMPWOLFF die Wurzel sein, son- 
dern nur "ma, identisch mit siam. my ‚Hand‘ und wohl auch mit der 
tschuktschischen Wurzel *my-, die man gewinnt aus my-ng- „Hand', 
Stammform my-ng-ytlyyyn, Plur. my-ng-yt und my-tlyp-en „fünf“ 
(die $ 7 meiner Arbeit angenommene Zusammenziehung halte ich 
nicht mehr für möglich). 
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179. Ostkaukas. ca, westkaukas. za ,ein', TRUBETZKOY, Wort- 
gleichungen Nr. 18: Tagalog i-sa, javan., mal. e-sa ds. DE. 50b, 70b. 

180. Awar. ‘can, lakk. cu, darg. 3i „Salz, TRUBETZKOY Nr. 40 : 
Mal., tagalog a-si-n ds. ta-si-k „Salzwasser, Meer’, mal. ma-si-n 
.Salzig DE. 17a, 132 a, wo aber die aufklärende Form magindanao 
a-si nicht erwähnt wird. 

181. Awar. gatize „schwer sein” : *bayat „schwer sein” DE. 26a 
aus tagalog bigat, batak borat, mal. berat usw. Da neben mal. berat 
.Schwer‘ das Wort sarat „schwer beladen‘, das DEMPWOLFF nicht 
erwähnt, steht, kann man nur ‘yat als Wurzel ansetzen, die gut zu 
ostkaukas. *gat- stimmt. 

182. Georg. m-kl-awi, mingr. kil-e „Arm“ : Indones. *kili „Achsel‘, 
kili-k „Achsel, auf den Armen tragen” DE. 80 b. Dazu kür. kul Schul- 
terblatt'’? 

183. Georg. pey-i „Fuß : Tagalog paa „Bein“, mal. paha „Schenkel 
und dajak pai „Bein, Stengel” DE. 111a (*paha und 'pahi). 

184. Bats. kok, tschetsch. kuog : Mal., javan., tagalog kaki „Fuß“ 
DE. 72 b. Dieser Vergleich hat nur im ganzen Zusammenhang Wert, 
da eine elementare Verwandtschaft nicht ausgeschlossen ist. Was ist 
lit. köja, lett. käja „Fuß? Vgl. für die elementare Verwandtschaft 
etwa noch tschuktsch. kyjä „Ferse oder tochar. A kukän, B kukene 
„Fersen oder syrjän. kok, wotjak. kuk „Fuß, Bein”. 

185. Georg. bage „Lippe, Rand, Ufer‘ : Tagalog bibig „Mund', 
batak bibir „Lippen, dajak biwih „Unterlippe‘ usw. DE. 29 b, also 
wohl als *biy, nicht mit DEMPWOLFF in der reduplizierten Form 
anzusetzen. 

186. Georg. tagwi, bask. sagu usw. „Maus" o. Nr. 66 und 172 : 
Javan., mal. tiku-s „Ratte'' DE. 138a, wenn man so analysieren darf. 

187. Georg. rku, mingr. ku : Mal., javan. kura(-kura) „Schildkröte“ 
DE, 83 b. 

188. Georg. taw-i „Kopf : Mal. da-iu „Sippenhaupt‘, javan. ra-tu 
Furst” usw. zu *tu, nicht *datu DE. 39 a, vgl. ähnlich den georgischen 
Ableitungen tawadi usw. mal., batak, dajak tu-an. „Herr, batak 
ma-tu-a, „alt sein‘, mal. tu-a ds. usw., alles unter verschiedenen Lem- 
mata bei DE. 141 a, 144a, 144 b trotz der Zusammengehörigkeit unter 
eine einzige Wurzel. 

189. Georg. m-tre-di, mingr. toro-n%a, vielleicht tscherk. thera-q°e : 
Mal., javan., dajak dara, batak dara-pati ,,Taube’ DE. 38a mit dem 
unwahrscheinlichen Ansatz *dala (zerebraler Anlaut). 

190. Georg. bn-eli ,finster' : Batak ram-bon ,Dammerung”, 
om-bun, javan. e-bun „Wolke', mal. ram-bon „Hagel, em-bun ‚„Tau', 
dajak am-bon „Tau, Nebel‘, tagalog am-bon „feiner Regen" DE. 57 b 
und 49b mit zwei Ansätzen statt *bun. Im Georgischen ist der wohl 
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durch den Akzent bedingte Verlust des Wurzelvokals sehr bekannt, 
z.B. tba, mingr. toba „See“, tma, mingr. toma „Haar, kl, las. qvil 
„töten. Ähnliches kann man im Mordwinischen beobachten, z. B. 
ci aus "kei neben tscherem. keëa ,,Sonne”. 

191. Georg. dg „stehen“ : Mal. be-diri „stehen usw., tagalog 
ha-ligi „Pfosten” usw. DE. 43b aus ’diyi (nicht mit zerebralem An- 
laut). 

192. Awar. kveoa, lakk. kija : Javan. kiwa, tagalog k-al-iwa usw. 
„links' DE. 81a. 

193. Awar. kvana-ra-b : Mal., javan., tagalog kanan, hova ha- 
vanan „rechts'' DE. 164b *vanan (?). 

194. Bats. Jah : Mal. u-lar usw., "ulay „Schlange' DE. 161 a und 
javan. u-ler, mal. u-lat ,,Wurm" usw., ‘ulag’ (?) DE. 161 b. 

195. Lakk. lam „Glanz“ : Indones. *kilav „Widerschein, Glanz“ 
DE. 80 b, *ilav „Widerschein' 68 à, "silav „Blendung“ 153b ergeben 
die Wurzel ‘lav, die offenbar eine Variation der folgenden Wurzel 
“lap ist. 

196. Lakk. leap „Glanz“ : Indones. *kilap, gilap „Glanz‘, bei DEMP- 
WOLFF fehlt javan. galap „Blitz', 80 b, 55b. 

197. Lakk. naheu „angenehm, schmackhaft, süß” : Javan., mal. 
e-nak „angenehm, lecker sein” DE. 69 a. P 

198. Lakk. (u)kun „sagen“ : Tagalog kunö „man sagt’, javan. kono 
„das Besagte’, mal. kunu-n ,man.sagt' DE. 84a und Tagalog kuan 
„wie man sagt‘, javan. kon „befehlen‘' usw. DE. 81a, woraus sich 
klar die Wurzel *ku und nicht zwei Rekonstruktionen ergeben. 

199. Lakk. u‘tu-*sa „Balken'', wörtlich ‚der hölzerne, der aus Holz” 
zu *ud- erinnert merkwürdig an tschuktsch. utt- „Baum, Wald, Holz, 
Balken‘, Stammform redupliziert uttuut, Plur. utt-yt und endlich an 
mal. ut-an ‚Wald‘ DE. 66b, wenn man das Kollektivsuffix in dem 
auch in Europa wohlbekannten Wort (orang-utan) sehen darf. 

200. Von den Beziehungen zwischen Indonesisch und Tschuktschisch 
will ich an dieser Stelle absehen, weil das weit vom Baskischen und 
Kaukasischen, wenn auch nur im Raume, abliegt, jedoch eine mög- 
liche Koinzidenz erwähnen, die allerdings die Beziehung des 
tschuktschischen Wortes zum Eskimo, Tschuktschisch 28, Nr. 28, 
wohl beseitigen würde, nämlich tschuktsch. nutä „Land“ : Javan. 
nusa, hova nusi ,Insel”, sa'a (Melanesisch) e-nute „Name der Insel 
Florida’ DE. 108 b. 


Nachtrag 


Im Anschluß an tschuktsch. jy-kyrgy-n „Mund o. Kapitel IV und 
ähnliche Fälle kann ich bezüglich tschuktsch. jy-gr-äw „durstig sein” 
die Bedenken, die UHLENBECK, Affiniteiten 18, über meine Verbin- 
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dung zu bask. e-garr-i „Durst, durstig’’ vorgebracht hat, eben durch 
jene Parallelen hoffentlich zerstreuen. 

In derselben Abhandlung sagt der gelehrte Verfasser, bask. il(h)un 
„dunkel hätte ich mit einer von mir „konstruierten‘ Wurzel des 
Tschuktschisch-Korjakischen verglichen, S. 20. Nun, das ist keines- 
wegs der Fall, sondern das korj. Ju „schwarz ist das dort übliche 
Wort und keine Konstruktion. Semantisch bereitet der Vergleich ab- 
solut keine Schwierigkeiten, dafür kann man leicht zahlreiche Paral- 
lelen beibringen. 

'UHLENBECK äußert an derselben Stelle, ich hätte bask. iz- ,,Was- 
ser” aus izotz „Reif und anderen Wörtern „ganz willkürlich abstra- 
hiert”. Ich fühle mich da ganz unschuldig — allerdings war und ist 
mir das Wörterbuch von VAN EYS unerreichbar —, denn dieser An- 
satz steht in dem Wörterbuch des R. P. PIERRE LHANDE, eines ge- 
borenen Souletiners, und zwar auf Grund sehr vieler Wörter, die ich 
für richtig analysiert halte. Wie sollte man anders auch z.B. den 
bekannten, an der kantabrischen Küste gelegenen Ortsnamen Izpaz- 
ter erklären, der nur bedeuten kann „Wasser-, Meeresrand, -kante, 
-küste"”, der aber, wenn ich mich nicht irre, bei LHANDE zum Beweis 
nicht mit verwertet worden ist. Aber das andere Material allein ge- 
nügt dazu und so muß ich, indem ich noch auf meine Arbeit „Sibi- 
lant und Lateral” in der Zeitschrift für Phonetik I 1/2 1947 verweise, 
an der Gleichsetzung von tschuktsch. il und bask. iz- festhalten. 

Zu Kapitel IV: 

Bask. kemen, gemen „Kraft, Stärke, Energie” : Mordw. k'em'e, 
g'em'e, ungar. kemeny „hart, fest”, mordw. k’em’ems „glauben, ver- 
trauen, hoffen‘. 


VI. Ergebnisse 


Aus der großen Zahl Gleichungen lassen. sich die folgenden 
Lautentsprechungen gewinnen, wobei an erster Stelle immer der im 
Baskischen vorhandene Laut steht, 


A. Baskisch-Kaukasische Entsprechungen 
(Westkaukasisch 1-56, Ostkaukasisch 57-114, Südkaukasisch 115-135) 
1. Sonore. 

ni m 2°97-100.n>1 101, 

m:m 29, 

1 : 13:4:26: 29 : 30 : 96 : 99-117 -120 -125, 1:L (laterale Spirans) 23. 
1 : 2 (rekursive laterale Affrikata) 82 : 83 : 84 - 85 - 86+ 87 : 88-89-90. 
r(r) : 47:61:74: 76: 83 : 84 : 86-91 : 95 - 98 + 102 + 407-109-110 HSE 

118 * 119 : 125 : 133 : 134, darunter tid: r/d 74. 


r(r) : -l- in intervokalischer Stellung 2627-28, darunter WK u 
OK shih 
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2. Verschlußlaute. 
Dee 5213279276°85:112 133,278 — dazu ‚vgl. TRUBETZKOY; Bull. 
Soc. Ling. XXIX 165 - (/m) 62 : 104, : p 120. 
D DD 23 ° 24°29 2,135. 
Qiu, OO 927 > £.119,-2 2.134, 
t 2 ! 15:19-22:32 67, 117 (auf. Grund des baskischen Wechsels 
t/tz). ; 
g; 9 9°6°65"77°91,-; y 4:94, :; g 34°81, : k.95°120°124, : q 98, 
: h Il (vgl. innerbask. g > h in ago usw.). 
ieee, KA tO le 12°20°71 - 35 68/1118 *126; 
3. Spiranten. - 
(t)z : gewöhnliche Sibilanten 8-9:10-11-12 13-14 15-1617 18- 
25 * 31 : 35 - 36 : 37 * 38 : 39 : 40 : 41 : 42 - 43 : 50 : 52: 53: 54° 74° 78° 
73287 91. 1062108 210901 10; 11415-416M121:127-4282129% 
130. 
(t)s : rekursive Sibilanten 45 : 48 : 57 + 58 : 59 + 60 : 61 : 62 : 63 : 64:82: 
101 : 103 : 105 : 113 : 131 : 132, darunter westkaukas. z 48 62 : 63. 
(t)s : swan. 3d, georg.. usw. t, nordkaukas. d/3 66 : 172 - 173 : 186 : 65. 
4. Laryngal, bzw. Null. 
MOIS 726199337376, 1x7 09 270 “711720758977 Or AE 
PRIS 230 e119 117 Beg 03: 
Zu dieser Tabelle müssen die weiteren Bemerkungen gemacht 
werden: 
5. Lenition bzw. Sonorisierung ist im Baskischen in folgenden Fäl- 
len eingetreten: 
a. stimmloser Labial zu stimmhaftem b 120, 
b. stimmloser Apikal zu stimmhaftem d119 und 
c. stimmloser Dorsal zu stimmhaftem g 95 : 98 : 120 : 124. 
Vgl. bask. bakhe ,Frieden” aus pace(m), golde „Pflug“ aus culter, 
dembora ,Zeit' aus tempora usw. usw. 
6. Labialisation kaukasischer Wörter erscheint im Baskischen als 
labialer Vokal 1:5:6:9:10 : 33 : 34 : 39 : 40 : 43 : 48, vgl. 124. 
7. Schwund der Labialisation ist selbstverständlich vor u 4° 128. 
8. Verlust der Labialisation 49 : 69, vgl. 176 : 177. 
9. Labialisation wird antizipiert (vgl. 9) 7:33:35 : 46 : 50: 54:66: 
68: 78.129. 
10. Palatalisation wird antizipiert 14 : 31. 
11. Entwicklung eines palatalen Vokals neben Sibilans 8 42. 
12. Der Zusammenfall der kaukasischen Verschlußlaute mit offe- 
nem Kehlkopf (gewöhnliche) und mit geschlossenem Kehlkopf (re- 
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kursive) ist notwendig, da das Baskische keine rekursiven Konsonan- 
ten besitzt, o. 2. 

13. Die Vertretungen g : g (o. 2) und Null : k werden durch schla- 
gende etymologische Übereinstimmungen gestützt, die R. LAFON 
gesehen, aber noch nicht veröffentlicht hat. 

14. Zu Nr. 106 kann man übrigens daran erinnern -- vgl. die ost- 
kaukasische rekursive Variante in Nr. 60 -, daß der Wechsel von 
gewöhnlichen und rekursiven Konsonanten, obwohl er ungewöhnlich 
ist, im Nordkaukasischen dennoch vorkommt. Awar ‘co : Lakk. ‘cu 
„Weibchen”, Lakk. timu „Feder‘, tschetschen. tam „Flügel, Griff, 
Stiel : Tscherk. tame. Vielleicht könnte man auch nordkaukas. °c 
in awar. anc, lakk. ac usw. „zehn”, TRUBETZKOY, Wortgleichungen 
Nr. 24 und südkaukas. ‘c „zehn o. Nr. 115 nach diesem Prinzip zu- 
sammenbringen und weiterhin zu nordkaukas. ‘c „ein o. Nr. 179 
stellen wie griech. deka ,,zehn" und (he-)katon aus *d®katon „hundert. 

15. Aus den kaukas.-fgr. Gleichungen Nr. 137 und 142 folgt das 
methodisch lehrreiche Ergebnis, daß verschiedene Sprachschichten 
vorliegen, die man erkennen, bei weiteren Untersuchungen benutzen 
und voneinander ablösen soll. Das nordkauk. Wort für ,,Laus' Nr. 103 
ist im Südkaukasischen nicht erhalten, vielleicht weil die Wurzel c 
semantisch bereits überbelastet war, so daß es da mit dem Fer. zu- 
sammengeht. Neben dem mit dem fgr. Wort verwandten jan Nr. 142 
existiert im Tscherkessischen in derselben Bedeutung 3x°e. 


B. Kaukasisch-Austronesische Entsprechungen 


n 175 190 : 197. 
me 174°178. + w. 195. 
1 166 : 182 : 194 - 195 - 196. 
r 167 : 189, : d 168. 
b 167 : 185 : 190. 
Dee Lr” 1932196: 
TRES Che 1) 199. 
770181 "188; 
d 189 
DO 165, 07 161, : 108 
k,k:k 176 : 182 - 184 : 192 : 198, 
Sibilanten : s 174 : 179 : 180. 
h : y 194. 
HP GK MAI: 
x: h 183. 


ors To eue yy = 
om .. .. .. .. oe 
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C. Gleichungen, die über die baskisch-kaukasische Einheit 
hinausgehen 


Im Folgenden stelle ich die Gleichungen, die nicht auf das Bas- 
kisch-Kaukasische beschränkt sind, schematisch zusammen (B == Bas- 
kisch, K=Kaukasisch, U— Uralisch, d.h. Finnischugrisch-samoje- 
disch, AN —Austronesisch, ICH=Indochinesisch, T=Tschuktschisch). 
Biker 144,159; 21) 
B:K:T 92 120 :136 - 158 : 77 (und IV). III und IV (bask. lohi) 6 (+1) 


Brakel) Sale! 157; 

B:K:AN 161 : 162 165 (37) : 166 (4) : 167 (76) : 168 (102) 171. 7 (+ 3) 
BOAN?:T 173 1 
Bak TANT 172, 1 
B:K:AN:ICH 160. 1 

K : AN : ICH 177. 

B:K:AN:ICH:T 178. | 1 


UHLENBECK, Affiniteiten 21, nennt meine baskisch-tschuktschische 
Gleichung Nr. 92 oben „sehr zweifelhaft‘. Vielleicht kann sie doch 
gehalten werden, im Hinblick auf die parallele Vertretung der Laute, 
die ich schon Tschuktschisch 45, Nr. 11 erwähnt habe, und den be- 
kannten Wechsel stimmhafter Apikal-Liquida im Iranischen, Austro- 
nesischen usw. 

In Nr. 160 haben wir gleichmäßige Lautentsprechungen sowohl in 
g, y (= g‘) als auch im D AD my VO lMO A 2, 

in Nr.. 177 überall t, in 178 überall m. 

In 172 und 173 lauten die sich entsprechenden Reihen so: 

B. g/k : K. g : AN. g/k : T. g und B. (t)s : K. 3(d)/t: AN. ¢: T. t. 

In Nr. 136 beobachten wir die folgenden Entsprechungen: 

B.r:K.1/l: T. und B. -n aus *-m: K. m/w : T. v. 
Die Parallelität zur Entwicklung der baskischen Liquida, o. Nr. 26, 
A 1 im Südkaukasischen ist wirklich sehr interessant. Der Wechsel 
südkaukas. w/m kann mit demselben o. A2 verglichen werden. Aus- 
lautendes -m kann sich im Baskischen ebensowenig halten wie im 
Spanischen, Griechischen, 'Lakkischen usw. 

Zusammenfassend kann man sagen, daß gesichert erscheint 

1. die Verwandtschaft des Baskischen und Kaukasischen durch 
zahlreiche neue Gleichungen gleichermaßen auf west-, ost- und süd- 
kaukasischem Sprachgebiet, wodurch 

2. die Verwandtschaft des nord- und südkaukasischen Sprach- 
stammes erwiesen ist, vgl. LAFON, Quelques rapprochements entre 
les langues caucasiques septentrionales et les langues kartveles, 
Bull. Soc. Ling. XXIX 3 1929 138 ff. 
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3. enge Beziehungen von der baskisch-kaukasischen Einheit zu der 
Gruppe der finnisch-ugrischen Sprachen. 

4. die Verwandtschaft einer wesentlichen Sprachschicht der 
tschuktschisch-korjakisch-kamtschadalischen Gruppe mit dem Baski- 
schen. Dieses bereits in meiner tschuktschischen Arbeit von 1941 
aufgestellte Postulat wird hier durch die entsprechenden Hinweise 
auf die Gleichungen im obigen Schema, vor allem durch die ganz 
sichere Etymologie des Wortes für „Hirsch‘ Nr. 136, erneut unter- 
stützt und gesichert, so daß UHLENBECK trotz seiner früheren Skep- 
sis seine Zustimmung nicht versagen dürfte. 

5. eine enge wichtige Beziehung vom Baskisch-Kaukasischen zu 
jenem großen Sprachstamm, der auf dem asiatischen Festland nach- 
weislich beheimatet ist und zu dem die austronesische und taichine- 
sische Sprachgruppe gehören. Diese Erkenntnis ist völlig neu, ebenso 
wie es die von Punkt 4 war. 

Daraus ergeben sich wichtige Forderungen, nämlich 

1. Erweiterung unserer Kenntnisse auf dem Gebiete der austro- 
asiatischen Sprachen in großem Umfang und unverzüglich durch Be- 
schaffung neuen zuverlässigen Materials, vor allem über Palaung 
und andere Sprachen der Mon und über die nordwestlichen Munda- 
sprachen. 


2. Erforschung des Khmer und Ermittlung seines Baues sowie Klä- 
rung der komplizierten Sprachverhältnisse in dieser Südostecke 
Asiens im Hinblick auf Khmer, Siam und Annam und Aussonderung 
der fremden Einflüsse im ersteren. MASPEROs bahnbrechende Ar- 
beiten müssen fortgesetzt werden, da sie den gegenwärtigen Wün- 
schen nicht völlig gerecht werden. 


3. Erstellung eines austronesischen Wurzelwörterbuchs auf Grund 
eines umfangreicheren Materials und sicherer begründeter Rekon- 
struktionen, als bisher geboten und geleistet worden sind, 


4. Beschaffung des längst geforderten Materials zur Erforschung 
des Kamtschadalischen, jener dritten, bisher ganz unzulänglich unter- 
suchten Sprache der tschuktschischen Gruppe, die für sie insgesamt 
von außerordentlicher Bedeutung ist. 


Es zieht sich also augenscheinlich eine prähistorische Bevölke- 
rungsschicht etwa parallel der eine zusammenhängende geographi- 
sche Zone bildenden Linie Pyrenäen—Alpen—Karpathen—Balkan— 
Kaukasus—Pamir—Himalaya von Ost nach West oder von West nach 
Ost durch Eurasien. Von ihr ist ein Teil in der Richtung nach Nord- 
osten ins äußerste Sibirien abgedrängt worden und ein anderer hat 
sich in der Richtung gen Südosten nach Insulinde aufgemacht und 
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allmählich das ganze gewaltige Inselreich besiedelt. Weitere Unter- 
suchungen müssen die vielen sich hier erhebenden Probleme klären, 
sie sollen aber zuerst mit Hilfe der Sprachwissenschaft angegriffen 
werden und können danach den Ethnologen und Vertretern anderer 
Disziplinen, die daran aufs höchste interessiert sein werden — ich 
denke z.B. an die Arbeiten des ausgezeichneten Ethnologen VON 
EICKSTEDT — eine sichere Grundlage schaffen. Wo das Herz lag, 
von dem jene Ströme vor Zeiten ausgingen, wissen wir nicht, man 
kann nur vermuten, daß sich östlich des Kaspischen Meeres und 
westlich von Chira, also etwa nördlich des Pamir bis dahin, wo sich 
später die Tocharer angesiedelt haben, in Turkestan, die Heimat jener 
alten Schicht befand, deren Völker in frühen Zeiten, die man bisher 
„prähistorisch” genannt hat, die aber nun in das Licht der Geschichte 
der Sprache gerückt sind, sowohl im Westen als auch im Osten weit 
gewandert sind bis an die fernsten Küsten der Ozeane. 


Der Verfasser versucht in dieser Arbeit, das Baskische aus seiner bisheri- 
gen Isolierung innerhalb der Sprachen zu lösen und es mit den kaukasischen 
Sprachen zu verknüpfen. Er stellt neue Gleichungen auf zwischen dem Bas- 
kischen und gewissen west-, ost- und südkaukasischen Sprachen. Die da- 
bei auftretenden lautlichen Entsprechungen werden diskutiert. Diese bas- 
kisch-kaukasische Einheit hat Beziehungen zum Finnisch-Ugrischen einer- 
seits und zu den austronesischen und taichinesischen Sprachgruppen des 
asiatischen Festlandes andrerseits. Auch scheint eine wesentliche Sprach- 
schicht der tschuktisch-korjakisch-kamtschadalischen Gruppe mit dem Bas- 
kischen verwandt zu sein. Zum Schluß wird auf Grund der sprachlichen Zu- 
sammenhänge die Verbreitung einer prähistorischen Bevölkerungsschicht 
parallel der Linie Pyrenäen—Alpen—Karpathen—Balkan—Kaukasus—Pamir 
— Himalaya vermutet. 


The author. tries to combine Basque with other languages and gives new 
comparisons between Basque and certain West-, East-;“and South-Caucasian 
languages, examining the sound-correspondences which can be observed. 
This Basque-Caucasian linguistic unity is related to the Finno-Ugrian group 
on the one hand, and to the Austronesian and Tai-Chinese linguistic groups 
of the Asiatic continent on the other. It also seems that an essential lin- 
guistic stratum of Tchuktchian — Korjakian — Kamtchadalian is related to 
Basque. Finally, he assumes by means of linguistic arguments that there 
existed a prehistroric population parallel to a line Pyrenees—Alps—Car- 
pathians—Balkans—Caucasus—Pamir—Himalaya. 


L'auteur essaie de retirer le Basque de son isolement parmi les langues et 
de le rapprocher des langues caucasiennes. Il fait remarquer des con- 
formites entre le Basque et certaines langues caucasiennes de l'ouest, de 
lest et du sud. Les sons font l'objet d'une étude approfondie. Il existe 
certains rapports entre cette unité basco-caucasienne et le Finno-Ougrois 
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d'une part et les groupes austronésiens et tai-chinois d'autre part. Il paraît 
même que des matières intégrantes du groupe tchoukte-korjaque-kamtscha- 
dale se rattachent au Basque. Les analogies linguistiques feraient supposer 
l'existence d'une population préhistorique établie parallèlement à une ligne 
réunissant les Pyrénées, les Alpes, les Carpathes, le Balkan, le Caucase, 
le Pamir et l'Himalaya. 


B Hacroaieïñ cTaTbe aBTOP MbITaeTCAH BbIHYTb OaCKOHCKMÏ A3bIK M3 eTO 
H3OJIAUMM IIO OTHOIIEHNMFO K APYIMM A3bIKaM M YCTAHOBMTE CBA3b MeKAY 
HUM M KaBKa3CKMMU A3bIKaMM. OH COOGIHAeT HOBEIe YPABHEHAA MEXUY 
OacKOHCKMM M H3BECTHBIMM 3aIIAJHO —, BOCTOUHO — U HOKHOKABKA3CKMMM 
A3BIKaMM. Ilonyuaromecs 3ByKOBble COOTBETCTBUA TIOABEPTaAWTCA pac- 
CY2>KIeHNE. OTa OaACKOHCKM-KABKA3CKAAH CHMHMUA MMeeT OTHOMIEHUA K 
cDNUHO-YTOPCKUM A3bIKaM C ONHOM CTOPOHBI KAK M K ABCTPOHE3CKUM M Taü- 
KMTAÜCKHM A3bIKaM a3MaTCKOTO MaTePHKa Cc Apyro. CBepx Toro KaxXKeTCA 
YTO CYINECTBMTENBHbIM CHOÛ TPYIIBI YUYKOTCKOTO, KOPAXCKOTO .M KaMua- 
AanbCKOTO A3BIKOB MOKa3bIBaeT POACTBO C GACKOHCKMM A3bIKOM. B KOHLE 


aBTOp nmonaraeT — Ha OCHOBAHMM JNMHTBMCTMUECKMX OTHOLIEHMA — pac- 
TIPOCTPaHeHNME HOMCTOPHUHECKOTO HaceNIeHMA MapanmenbHo c 1nMHnei: Iln- 
peHen — Anbnbr — Kapnartpı — BankaHusı — Kaskas — Tlamup — 
Trırmanan. 


DR. WILLY PAULYN, BERLIN: 


Zum Thesaurus der menschlichen Sprachlaute 


Eine Erwiderung 


D. GERHARDT hat meiner allgemeinen Bitte um kritische Würdi- 
gung der in dieser Zeitschrift, 1. Jahrg., S. 54ff., erörterten „Gedan- 
ken zum ‘Thesaurus der menschlichen Sprachlaute‘ ' ausführlich ent- 
sprochen (vgl. diese Zeitschrift, 2. Jahrg., S. 82ff.). Ich bin ihm dafür 
dankbar, auch deswegen, weil ich daraus manches gelernt habe. Die 
Quintessenz seiner Kritik liegt in der Rüge meiner Absicht, im 
Thesaurus an der Phonologie vorbeizugehen. Wie sich aus meinem 
Artikel (S. 59f.) ergibt, glaubte ich allerdings, aus rein formalen 
Gründen der an sich berechtigten Forderung auf Berücksichtigung 
der Phonologie nicht entsprechen zu können. Da aber GERHARDT 
jetzt durch seine Ausführungen auf S. 98f. a. a. O. meine Bedenken 
überzeugend beseitigt hat, habe ich mich im Einvernehmen mit der 
beim Institut für Phonetik an der hiesigen Universität gebildeten 
Thesaurus-Arbeitsgemeinschaft entschlossen, im Thesaurus auch 
diephonologischen Systeme der einzelnen ‘Sprachen zu 
bringen. Und daß GERHARDT, wie ich inzwischen gehört habe, 
seine Mitarbeit hieran weitgehend zur Verfügung stellen will, be- 
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grüße ich mit besonderer Freude und mit. aufrichtigem Danke. Der 
Thesaurus wird also, wie zu Anfang beabsichtigt, in einen laut- 
physiologischen und in einen geographischen Teil zerfallen, und der 
letztere wird bei jeder einzelnen Sprache auch ihr 
phonologisches System erörtern. Daß der erste Teil nach, 
reinphonetischen, also lautphysiologischen Grundsätzen ge- 


-gliedert werden muß, ergibt sich erstens daraus, daß der Phonologe 


bei der Aufstellung seiner Oppositionen, Korrelationen usw. von der 
Phonetik, also von der artikulatorisch-akustischen Struktur der 
Sprechlaute als „Phonemvariänten” ausgehen muß (ich denke hier 
namentlich auch an die Ermittelung der phonologisch wesentlichen 
und unwesentlichen Lauteigenschaften), und zweitens daraus, daß 
der Thesaurus nicht zuletzt auch - vertieften - lautphy- 
siologischen Forschungen dienen soll (vgl.S.90 unten und 91 
oben des GERHARDTschen und S. 56 und 61 meines Artikels). 

Nach diesen allgemeinen, etwaige Mißverständnisse und meine 
Einstellung klärenden Bemerkungen wird es genügen, wenn ich al's 
Phonetiker möglichst kurz nur auf einige Punkte der speziellen 
Ausführungen meines Kritikers eingehe. 

GERHARDT. schreibt: ,‚Vor dieser Sachlage scheint mir die Frage 
nach Art und „Breite der Transkription weniger wichtig, als man 
gewöhnlich wahrhaben will. Das mag vom Standpunkte des Phono- 
logen aus zutreffen; denn die phonologischen Systeme haben 
erfahrungsgemäß immer nur einzelsprachlichen Wert und 
können ihn nur haben. Dazu kommt, daß „für den Phonologen 

. die meisten dieser (nämlich von der Phonetik zu unter- 
suchenden akustischen und artikulatorischen) Eigenschaften (der 


Sprachlaute) ganz unwesentlich” sind (TCLP 7,14). Man beachte: 


HV meisten’ und „ganz unwesentlich“! Wie liegt die 
Sache aber bei dem phonetischen Thesaurusteil? Ich werde 
selbstverständlich hierfür. nur von der üblichen, ruhigen, 
durch nichts affizierten, natürlichen und deut- 
lichen Aussprache der Laute ausgehen, wobei ebenso 
selbstverständlich auch Sandhi-Erscheinungen verzeich- 
net werden sollen (was GERHARDT über Sandhi schreibt, ist durch- 
aus zutreffend und in dankenswerter Genauigkeit herausgestellt). 
Hier möchte ich sogleich anfügen, was ich in dem Entwurfe meiner 


-„Phonetik für die Mitarbeiter am Thesaurus über die praktisch 


notwendige. Unterscheidung zwischen „selbständigem 
Laute‘. und „Lautvariante‘ (immer phonetisch, also als 
Sprechlaute zu verstehen) geschrieben habe. „Es mag in praktischen 
Einzelfällen die: Entscheidung nicht immer leicht sein, ob ein Laut 
vorliegt, der einen eigenen Lautartikel im Thesaurus erfordert, 
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oder ob die Abweichung von derüblichen (in Zweifelsfällen 
am besten in der isolierten Aussprache erkennbaren) Artikulation 
eines bereits für einen besonderen Thesaurusartikel vorgesehenen 
‘Lautes so gering ist, daß ein neuer Artikel nicht geschaffen 
zu werden braucht, daB vielmehr die Erwähnung der pho- 
netischen Abweichung der Lautvariante in dem 
schon geplanten oder bestehenden Artikel ge- 
nügt. ... Ganz allgemein können wir ... schon hier wenig- 
stens folgenden Grundsatz aufstellen: Ein Sprachlaut ist p ho- 
netisch als neuer, selbständiger Laut zu verzeichnen, 
wenn er jedem anderen, seinem phonetischen Bau 
nach genau bekannten Sprachlaut gegenüber 
durch irgend etwas regelmäßig und deutlich auf- 
fällt, was physiologisch-artikulatorisch oder phy- 
sikalisch-akustisch oder in beidem von der ge- 
wohnheitsmäßigen Bildung der anderen Laute 
abweicht; in allen sonstigen Fällen sollen nur 
Lautvarianten schon bekannter selbständiger 
Lauteinheiten angenommen werden. Erläuternd und 
ergänzend wollen wir besonders darauf aufmerksam machen, daß 
alle Artikulationen, die nicht regelmäßig wahrgenommen 
werden, sondern — ähnlich wie beim Versprechen — 
als unbewußte oder ungewollte vereinzelte Ab- 
weichungen auftreten, als meist unbeachtliche Va- 
rianten zu gelten haben. Aber auch häufiger beobachtete 
Artikulationen eines Lautes brauchen nicht immer als selb- 
ständige Laute angesehen zu werden; vor allem dannnicht, 
wenn die Abweichungen im Vergleich mit der gewohnheits- 
mäßigen Bildung der betreffenden Laute lediglich durch 
gewisse Eigenschaften bestimmter, im Worte 
oder in Wortverbindungen folgender oder vor- 


hergehender Laute — mehr oder weniger selbst- 
verständlich — hervorgerufen werden. Dagegen soll 
ausnahmslos — auchbeinochsogeringenartiku- 


latorischen und akustischen Abweichungen — 
ein selbständiger Laut angenommen werden, wenn 
allein durch ihn eine Änderung des Wortsinnes 
herbeigeführt werden kann.“ 

Nach ganz roher Schätzung auf Grund der bis- 
herigen Unterlagen wird aber auch so mit einem Gesamt- 
lautbestand von mindestens 1500 bis 2000 Lauten zu 
rechnen sein. Daß hier ein genaues, weit über die bisherigen „Sy- 
steme” hinausgehendes Lautsystem und daher auch eine möghchst 
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genaue und dehnbare Transkription der als selbständig zu betrach- 
tenden Einzel- und Einheitslaute erforderlich ist, steht außer jedem 
Zweifel. Aus praktischen Gründen - und auf die Praxis muß im The- 
saurus ja ganz besondere Rücksicht genommen werden— darf nicht 
ein einziger in den Lautartikeln des lautphysiologischen Thesaurus- 
teils zu behandelnder Laut transkriptorische Uberein- 
stimmung mit irgendeinem anderen Laute zeigen. Daß trotz alle- 
dem, namentlich trotz schärfster Definitionen und trotz eindeutiger 
Terminologie, noch zahlreiche Zweifel bleiven und durch Fragezei- 
chen anzudeuten sein werden, braucht nur dem Laien gesagt zu wer- 
den. Aber hierin liegt ja gerade die Bedeutung des Lautthesaurus 
als Forschungsinstruments. Was steht denn eigentlich hin- 
sichtlich des Physiologisch-Artikulatorischen der Sprachlaute nach 
der einschlägigen Literatur einwandfrei fest? Sehr wenig; 
weit weniger, als mancher wahrhaben will. Schon der erste Band 
des Thesaurus wird das, glaube ich, mit erschreckender Deutlichkeit 
zeigen, und gerade hierin liegt eine der Hauptnotwendigkeiten für 
die Herausgabe des Thesaurus begründet. Wenn der Phonetik, ins- 
besondere der Instrumentalphonetik, durchaus berechtigte Vorwürfe 
zu machen sind, dann in der Hauptsache zwei: Erstens hat sich die 
Instrumentalphonetik in den letzten Jahrzehnten zum Schaden 
für die physiologisch-artikulatorische For- 
schung allzuviel und allzubequem mit physikalisch- 
akustischen Dingen abgegeben, und zweitens sind die Laute 
bei den Einzeluntersuchungen vielzuwenig als Komplexerschei- 
nungen betrachtet worden. Hier hat der Phonologe TRUBETZKOY 
den Phonetikern die Wahrheit gesagt: „Die Sprachlaute, welche die 
Phonetik zu untersuchen hat, besitzen eine große Zahl von akusti- 
schen und artikulatorischen Eigenschaften, die für den Phone- 
tiker alle wichtig sind, da nur die Berücksichti- 
gung aller dieser Eigenschaften die genaue Be- 
antwortung der Frage nach der Aussprache des 
betreffenden Lautes ermöglicht." (Von mir gesperrt.) 
Schon meine Arbeit über die korsischen Laute gab hierfür zahl- 
reiche Beispiele (Archiv f. vergl. Phon. 6 (1943), 137ff.), und meine 
in dieser Zeitschrift begonnene Artikelreihe „Lautprobleme‘ wird die 
Mängel der bisherigen physiologischen Forschung noch deutlicher 
zeigen. Jeder Laut ist erst dann einwandfrei beschrieben, wenn 
die Tätigkeit oder Untätigkeit aller Artikulationsorgane 
erschöpfend erörtert und dabei besonders auch das syn- 
chrone und asynchrone Geschehen beachtet ist. 


Zu begrüßen ist die Stellungnahme GERHARDTs zu den „Varian- 
ten‘ als „meist nur belanglosen Abweichungen” (S. 88 seiner Kritik). 
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Dagegen kann man sich zur Zeit noch etwas skeptisch zu seiner 
Auffassung über „das Quellgebiet des Lautwandels”. (besser Lau- 
tungswandels) einstellen, vor allem, wenn er die „Form (statt der 
„Varianten‘‘) für „die’eigentliche Dimension des ‚Lautwandels’ “ hält. 
Aber ich gebe ausdrücklich zu, daß ich hier nur als Phonetiker 


(freilich mit einer mehr als 36jährigen Beobachtung und Erfahrung) 
spreche. 

Ich muß gestehen, daß ich den Satz GERHARDTs: „An einer 
Sammlung aller Erzeugnisse unserer Sprechwerkzeuge mag 
die Medizin Genüge finden” (S.89 seines Artikels) nicht verstehe, 
zumal da die Medizin Heilkunde ist, der Mediziner es also mit patho- 
logischen Zuständen zu tun hat. j 

Energisch muß ich aber gegen’ die bekanrite Auffassung Stellung 
nehmen, Einzellaute könnten nur. innerhalb- eines einzelsprachlichen 
Systems gelten urfd ,zunächst” nicht zu einem „Weltlautsystem zu- 
sammengefügt werden. Das liegt ungefähr auf einer Linie mit der 
öfter gehörten Behauptung, es gäbe z.B. keinen ,,a-Vokal an sich 
Besonders verweise ich hierzu auf den Vortrag E. ZWIRNERs 
„Schwankungen der Mundlage beim Singen einzelner Laute‘ (Pro- 
ceedings of the Third International Congress of Phonetic Sciences, 
Gent, 1938, S. 77ff.), auf den ich voraussichtlich einmal an anderer 
Stelle ausführlich zurückkommen werde. Hier ist wieder zwischen 
Phonologie und Phonetik nicht unterschieden. Genau so, wie die 
Erfahrung gelehrt hat, daß in jeder Sprache und in jedem Dia- 
lekt ein besonderes morphologisches und syntaktisches System 
herrscht, haben- die Phonologen ein Recht zu der Feststellung, 
daß jedes phonologische System einzelsprachlich 
ist. Insoweit irren die Phonologen nicht; wohl aber dann, wenn sie 
die Möglichkeit der Aufstellung eines phonetischen Welt- 
(sprech)lautsystems bestreiten. Morphologie und Syntax 
haben unmittelbar nichts mit dem Artikulations- 
apparat zu tun, sind vornehmlich psychologisch zu beurteilen. 
Die Sprechlaute sind aber unmittelbare Produkte 
‘dieses Apparats, d.h. eines Organsystems, das allen Men- 
schen — mit nur geringen, für grundsätzliche Erwägungen fast ..völlig 
bedeutungslosen anatomischen Verschiedenheiten — eigen ist. Und 
da es eine Tatsache ist, daß Millionen und aber Millionen von 
Menschen aus allen Sprachgebieten der Erde denselben Ganz- 
zungen-Vokal a, denselben postdentalen oder alveolaren stimm- 

‚losen und stimmhaften apikalen, supraapikalen oder prädorsalen 
Verschlußkonsonanten, denselben  bilabialen stimmhaften 
Nasalkonsonanten, denselben apikodentalen oder -alveolaren 
Lateralkonsonanten, denselben Zungenspitzen-Schwingungskön- 
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sonanten usw.,-usw., usw., auf dieselbe Weise erzeugen (und er- 
zeugen müssen, da ihnen allen ja, wie gesagt, nur dieselben 
Organe zur Verfügung stehen, wobei selbstverständlich der sog. 
Individualtimbre und reflektorische oder nicht reflektorische Milli- 
meterverschiebungen unbeachtlich sind — der Mensch ist ja kein 
Präzisionsinstrument!), so muß man ja wohl zugeben, daß es auf der 
ganzen Erde den a-Vokal, den t-, d-, m-, I-, r-Konsonanten usw. gibt, 
daB also. das phonetische Weltlautsystem nicht geleugnet wer- 
den kann; es steht über den Einzelsprachen -und Einzelsprechern, 
ist interlinguistisch. Aber ich betone wiederholt und ausdrücklich, 
daß diese Tatsache eine rein phonetische Angelegenheit ist; 
phonologisch liegen die Dinge anders. Das phoneti- 
sche Weltlautsystem ist also keinesfalls eine „Summe 
von Teilen, die doch kein Ganzes bilden" (a. a. ©. S. 90). 


Ich kamme nun zu der angeblichen Uneinheitlichkeit meiner 
Sprach- (= Sprech-)lautdefinition (a. a. ©. S. 91). Hier begeht der Kri- 
tiker den Fehler (den man bei Definitionsbesprechungen niemals 
machen sollte), daß er nicht die vollständige Definition erörtert, 
daß er alles wieder zu sehr oder nur durch die Brille des Phono- 
logen sieht und daß er nicht genügend die Praxis berücksichtigt. 
Und schließlich sind Definitionen nicht immer so eng- 
maschig, daß nicht hier und da Kleinigkeiten. durch ein- 
zelne Maschen fielen, die im Geltungsbereich der Definition nur 
cum grano salis, will sagen mit einer etwas weitherzigen Auslegung, 
mit einem gewissen Zwange unterzubringen sind. GERHARDT fragt:. 
„Wie zerlegt man den Sprechakt?” und „wie begrenzt man diese 
Selbständigkeit (nämlich der Einheit des Schallstromes)?' Hierfür nur 
ein Beispiel: Wenn ich das hochdeutsche Wort , Tran” ausspreche, 
könnte jemand auf den Gedanken kommen, der Verschlußkonsonant 
t und der Schwingungskonsonant r am Anfang des Wortes bildeten 
— etwa wegen ihrer akustisch sehr. engen Verbindung — eine „selb- 
ständige Einheit des Schallstroms', also einen phonetischen 
Einheitslaut, eine phonetische Lauteinheit oder wie man sonst‘ 
sagen will. Dem stünde aber entgegen — ich brauche das, da wir von 
unserer gemeinsamen Muttersprache ausgehen, nicht ausführlich zu 
erörtern —, daß t und r (nur der Ausdruckskürze wegen werfe ich 
hier Buchstabe und Laut zusammen) zweifellos im Deutschen selb- 
ständige Sprechlaute sind, d.h. daß sie „‚physiologisch — artiku- 

-latorische und (daher) zugleich (und vornehmlich) physikalisch- 
akustische Erscheinungen” sind, die „infolge eines gewohn- 
heitsmäßig hervorgebrachten, typischen Artikula- 
tionsmaximums” fast in jedem deutschen Sprechakte hervor- 
gebracht und akustisch wahrgenommen werden. Natür- 
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lich — ich nehme an, daß mein Kritiker hier nicht warum? fragen 
wird — fällt im Deutschen die Verbindung tr auch nicht etwa unter 
die Affrikaten oder unter sonstige besonders geartete Abglittsformen 
des t. Mit anderen Worten: tr ist im Deutschen keine selbständige 
Einheit des Schallstroms; zu 2 solchen Einheiten führt erst die Zer- 
legung von tr. Aber, um ganz genau vorzugehen, ist deutsches t 
wirklich „nicht weiter zerlegbar"? Es gibt doch Fälle, in 
denen es ohne Verschlußöffnung ausgesprochen wird, z.B. 
in ‘Atna‘. Hier handelt es sich aber, abgesehen von der bekannten, 
mehr oder weniger selbstverständlichen Sandhierscheinung, um 
kein neues Artikulationsmaximum, sondern nur um eine ver- 
änderteAbglittserscheinung (man kann sie „unterdrück- 
ten Abglitt‘‘ nennen). Trotzdem also t in solchen Fällen allenfalls 
unter den Begriff „zerlegbar' fallen könnte, gehört diese Form nur 
zudenim Thesaurusnichtbesonders zu berücksichtigen- 
den „Varianten“. Das deutsche implosive t hat also erstens kein 
vom üblichen vollständigen t abweichendes Artikulations- 
maximum, zweitens auch kein gewohnheitsmäßig her- 
vorgebrachtes Maximum, drittens liegt seine Eigenart nur in seiner 
„Lösungsbewegung'. Und daher bleibt das deutsche vollstän- 
dige t (das Verhalten der Stimmlippen beiseite) phonetisch eine 
kleinste, nicht weiter zerlegbare, selbständige 
EinheitdesSchallstroms. Anders läge die Sache, wenn das 
implosive ¢ in irgendeiner Sprache gegenüber dem vollständigen t 
wortsinnändernd auftreten würde; dann wären sie beide 
selbständige Laute (vgl. meine vorhergehenden Ausführungen über 
„selbständige Laute‘ und „Varianten‘) und müßten im lautphysiolo- 
gischen Thesaurusteil zwei Artikel bilden (aber das scheint, soweit 
ich bis jetzt sehe, nicht einmal im Siamesischen und im Grönländischen 
der Fall zu sein). — Schließlich fragt GERHARDT zu dem Teil meiner 
Lautdefinition, in dem ich festgelegt habe, daß ein Sprechlaut nur 
akustisch wahrgenommen werden kann: „Aber wie hat man 
das Recht, hier aus dem Artikulatorischen ins Wahrnehmungspsy- 
chologische zu springen?" Darauf kann ich nur antworten: Ich bin 
nicht „gesprungen, sondern ich leite dieses Recht aus der Tatsache 
her, daß das Artikulatorische und das Akustische 
eines Sprechlautes im Verhältnisvon Ursache und Wir- 
kung zusammengehören, zwei Seiten desselben 
Phänomens sind, daß also in jedem Sprechakt das Akusti- 
sche eine artikulatorische Tätigkeit voraussetzt 
und diese erst durch die akustische Wahrnehmung ihren Sinn 
gewinnt. Wie ich bei der Farbenunterscheidung nicht nach der Ent- 
stehung der Wellen frage, sondern nach deren Wirkung, genau so 
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verhält es sich mit Schall, Ton oder Klang und Geräusch im Sprech- 
akt. Ich glaube, durch diese Ausführungen den Begriff des phone- 
tischen (Sprech-)Lautes klargelegt zu haben; ich wüßte jedenfalls 
nicht, was an meiner Definition noch unklar oder lückenhaft wäre. 
Auch allephonetischversiertenLinguisten, mit denen 
ich diese Definition schon vor Jahren besprach, haben ihr voll zuge- 
stimmt. Die Zweifel GERHARDTs stammen offenbar hauptsächlich 
aus derirrtümlichen Annahme, mein Ausdruck „selbständiger 
Sprachlaut' scheine eine ‚formale‘ Betrachtung anzudeuten (a. a. O. 
S.91 unten). Ich kann abschließend noch hinzufügen, daß ich in den 
von mir für die ‚Phonetik‘ ausgearbeiteten Lauttabellen bis jetzt 
schon über 500 selbständige Laute untergebracht habe, ohne daß ich 
dabei mit meiner Lautdefinition auch nur ein einziges Mal in Kon- 
flikt geraten wäre. 


GERHARDT bringt dann auf S. 92—96 das phonologische System 
oder besser ein Verzeichnis der Phoneme der neuhochdeutschen 
Schriftsprache, um, wie er schreibt, „dem Verfasser (also mir) Ge- 
legenheit zu geben, das, was ich meine, mit seinen Gedanken an 
einem Beispiel zu vergleichen und zu prüfen, ob das, was er sammeln 
lassen will, sich nicht schließlich doch mit dem deckt, was ich zu 
sammeln vorschlage'. Da ja nunmehr feststeht, daß der Thesaurus 
die Bedürfnisse der Phonetik und der Phonologie befriedigen wird, 
erübrigt es sich, auf diese Ausführungen GERHARDTs näher einzu- 
gehen. Ich brauche wohl nach den vorstehendem Ausführungen auch 
nicht besonders zu: betonen, daß sich selbstverstandlich unser Sam- 
melmaterial nicht deckt und in keiner Sprache decken kann. 
Das ergibt sich eben ohne weiteres aus der Verschiedenheit von 
„Sprechlaut‘ und ,Sinnlaut"”. Ich kann aber doch nicht ganz meine 
Verwunderung darüber unterdrücken, daß ein offenbar so erfahrener 
Phonologe, wie es mein Kritiker ist, trotz der recht ausführlichen 
Erörterung der phonologischen Analyse des Neuhochdeutschen, sei- 
ner Muttersprache, nicht als sicher hinstellen kann, daß die 
Analyse in allen Einzelheiten zutrifft und vollständig ist (S. 97). Eben- 
so gestaunt habe ich einmal, als ich bei TRUBETZKOY (TCLP 7, 64 
Anm. 1) las, daß das ,,Phonem j" im Bühnendeutschen nicht existiere, 
sondern als eine kombinatorische Variante des Vokals i betrachtet 
werden dürfe und somit nicht zum Konsonantensystem gehöre (ich 
werde übrigens in meiner „Phonetik eingehend und abschließend 
erörtern, warum die Auffassung TRUBETZKOYs von den Vokalen 
und Konsonanten als Lauten mit Hindernislosigkeit oder mit Hinder- 
nis, also als ,,Freilauten’’ oder „Hemmlauten‘ falsch ist). Ich bin 
befriedigt, daß GERHARDT dem neuhochdeutschen j wieder die Ehre 
erweist, ein Phonem zu sein. 
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Wie sich GERHARDT die praktische Durchführung der 
Forderung denkt, „nur Sprecher ihrer Muttersprachen als Gewährs- 
leute zu Wort kommen zu lassen, und auch sje möglichst 
erst, nachdem ihr Urteil durch weitere sprachlich ge- 
bildete Vertreter der Sprachgemeinschaft ... be- 
stätigt ist’ (Sperrungen von mir), wenn es sich z.B. um die phone- 
tische Aufnahme einer Jukagiren-, Südseeinsulaner-, brasilianischen 
Indianer- oder Negersprache im Hinterland von Nigeria handelt, 
ist nicht klar. Selbstverständlich kann jede spraghwissen- 
schaftliche Untersuchung nur von der Muttersprachen. und 
deren Sprechern ausgehen; ebenso selbstverständlich ist aber die 
Beteiligung von geeigneten Laien-Exploratoren — und daß es 
solche gibt, leugnet GERHARDT. nicht (a. a. O. S.98) —, schon aus 
dem einfachen Grunde, weil, wenn man nur das phonetische Material 
von „titeltragenden Fachgelehrten“ für den Thesaurus zur Verfügung 
hätte, das Erscheinen dieses Werkes zweifellos ingroßem 
Umfange ad calendas graecas verschoben werden müßte. Gerade 
bei einem solchen Thesaurus muß man mit beiden Füßen auf der 
Erde stehen; oder glaubt GERHARDT im Ernst, daß,allein in den 
Tausenden und aber Tausenden, soeben angedeuteten Sprach- und 
Dialektgebieten stets muttersprachliche Sprecher zu finden sein w2r- 
den, die „prachlichgebildete VertreterderSprach- 
gemeinschaft‘ sind? Und ich bin sogar fest davon überzeugt, 
nicht'zuletzt auf Grund meiner jahrzehntelangen Erfahrungen, daß 
wir manchem nicht streng fachgelehrten Mitarbeiter eines Tages 
für sein Material sehr dankbar sein werden: wir werden Material 
erhalten, das sonst vielleicht erst nach. Jahrzehnten oder überhaupt 
nicht zu erhalten wäre. Die lautphysiologischen Fragebogen werden 
natürlich — wie ich in meinem Artikel S. 57 schon erwähnt habe — 
nach dem Briefwechsel mit den Exploratoren ergänzt und 
berichtigt werden; denn auch das genaueste Studium der klei- 
nen „Phonetik wird selbstverständlich ‚die Klärung von Zweifeln, 
Ungenauigkeiten und Unklarheiten‘ nicht vermeidbar machen, aber 
erleichtern. Ich unterschätze schließlich auch nicht die Bedeutung 
der Tatsache, daß derartige Sammelarbeiten im Gelände erfahrungs- 
gemäß gerade von geeigneten Laien mit ganz besonderem In- 
teresse und mit ganzbesonderer Lust, Liebe und Unermiidlich- 
keit durchgeführt werden. 


Leider bin ich auch hinsichtlich der Güte der bereits zur Ver- 
fügung stehenden Literatur mit Bezug auf exaktelautphysio- 
logische Beschreibungen nicht der optimistischen Auf- 
fassung meines Kritikers. [ch verweise hierfür auf meine Ausfüh- 
rungen 5. 355 dieser „Erwiderung‘. Abgesehen von diesem weit- 
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gehenden Qualitätsmangel kann einem auch kaum das quant ita- 
tive MiBverhältnis zwischen literarisch bearbeiteten und tatsäch- 
lich auf der Erde gesprochenen Sprachen entgehen. 


Es ist anzunehmen, daß sich GERHARDT nach dieser ,,Erwiderung” 
darüber im klaren ist, wiewenigidealeinSchallplatten- 
archiv als lautphysiologischer Thesaurusteil wäre (a.a.O. S. 98). 
Denn da eine Schallplatte bekanntlich fast ausschließlich nur die 
akustischen Lauteigenschaften (Klangfarbe, Tonhöhe, Quantität, 
Druckakzent) übermittelt, müßte sie — umdenPhonetikerzu 
befriedigen — noch mit einer ‚genauen physiologischen Be- 


‚schreibung verbunden sein. Sie käme also nur als eine — allerdings 


sehr beachtenswerte — Ergänzung des physiologischen Thesau- 
rusteils in Betracht. 


Ebenso wird GERHARDT nunmehr mit mir darin übereinstim- 
men, daß ein artikulatorisch-akustischer Fragebogen genau So er- 
forderlich ist wie ein phonologischer (a. a: O. S. 99). Wie jener aus- 
sehen wird, geht aus meinem Artikel S. 57 hervor. 


In der Frage der Berücksichtigung der toten Sprachen trete ich der 
Auffassung GERHARDTs durchaus bei. Hier ist allerdings eine laut- 
physiologische Unterbringung nicht möglich. 


Ich bin am Schlusse meiner Erwiderung. 


GERHARDT führt S.99 die mir bisher unbekannt gewesene AuBe- 
rung TRUBETKOYs an, daß ihm „zur Aufstellung des Systems einer 
unbekannten Sprache eine Woche genüge, ‚wofern eine vernünftige 
Beschreibung des Sprachmaterials vorliege’.” Ich will nur wünschen 
und hoffen, daß das Verbum des konditionalen Vordersatzes nicht in 
den Konjunktiv der Irrealität gesetzt zu werden braucht. Denn 
hauptsächlich auf diesen Ausspruch hin habe ich meine formalen 
Bedenken wegen der Phonologie, wie ich am Eingange ausführte, 
fallen lassen, obschon ja ein routinierter phonologischer Mitarbeiter 
auch so für die Aufstellung von nur rund 50 phonologischen Syste- 
men immerhin 1 Jahr brauchen würde. 


Verfasser bringt eine Erwiderung auf die Kritik D. GERHARDTs „Zum The- 
saurus der menschlichen Sprachlaute”. (S. 82 ft. dieser Zeitschrift). Er erklärt 
seine ursprünglichen forma len Bedenken gegen die Berücksichtigung 
der Phonologie im Thesaurus für beseitigt; der Thesaurus wird daher auch 
die phonologischen Systeme der einzelnen Sprachen bringen, 
und zwar im geographischen Teile, während der erste Teil den Lauten als 
physiologisch-physikalischen Erscheinungen vorbehalten bleibt. Verfasser 
nimmt dann zu einzelnen Ausführungen GERHARDTSs Stellung, so zu denen 
über die Transkription, die Lautvarianten, das Weltlautsystem, die Laut- 
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definition, das phonologische System des Neuhochdeutschen, die Art der 
Aufnahmen, die Qualität der Literatur, das Schallplattenarchiv des Thesau- 
rus, die artikulatorisch-akustischen Fragebogen und die toten Sprachen. 


The author answers the criticisms raised by D. GERHARDT in his article 
“Zum Thesaurus der menschlichen Sprachlaute” (p. 82sqq of this journal). 
He gives up his formal objection respecting the admission of phonological 
methods in the compilation of the Thesaurus; the Thesaurus will now 
include the phonological systems of the different languages. 
They will appear in the geographical section, whereas the first section will 
be reserved for the physiological and physical analysis of sounds. The 
author answers GERHARDTs arguments, e. g. problems of transcription, 
“sound-variants’, the world sound system, the definition of sound, the 
phonological system of High-German, the procedure in exploring, the 
quality of litterature, the disk-archive of the Thesaurus, the questionnaire 
dealing with articulation and acoustics, and the extinct languages. 


L'auteur répond à la critique de GERHARDT "Zum Thesaurus der mensch- 
lichen Sprachl:ute” (p. 82 sqq. de cette revue), Vu la forme du Thesau- 
rus, il lui avait paru impossible de tenir de la phonologie: ce 
scrupule s'est dissipe maintenant. Le Thesaurus donnera donc — dans la 
partie géographique —lessystémes phonologiques; la première 
partie enregistrera les sons comme phénomènes physico-physiologiques. 
L'auteur précise sa situation vis à vis de quelques points de vue de GER- 
HARDT, par rapport à la transcription des variations de sons; au système 
de sons mondial; à la définition du son, au système phonologique du 
Nouveau-Haut-Allemand; au procédé d'enregistrement sur disques, au 
caractère de la littérature spéciale; à la collection des disques du The- 
Saurus; aux questionnaires sur l'articulation et l’acoustique, et aux langues 
mortes, 


Hacroamaa CcTaTba naeT oOTBeT Ha KpuTuky JI. Tepxapıra „o Tesaspe 
3BYKOB WUENOBEYECKOTO A3bIKa“ (CTP. 82 Hacroaiero »KypHana). ABTOP 
OOLABJIACT YTO ero NEPBOHAYANBHBIE  O PMalbHbIe coobpaxkennua IIpo- 
TMB UPMHATHA dDOHONOrUM B Te3aBp Sombie He cyuyecTByroT. Tax Te3aBp 
Öynet conepmarp u POHONOTHUECKHAE CHCTEMEI OTAENBbHbIX A3bIKOB, 
a HMEHHO B TeoTpachnueckofi YacTu, MEHAY Tem Kak nepBan yacTb Öyzner 
IpenHasHayeHa ANA 3BYKOB Kak cbusvonormuecku-cbu3nKaNnbHBlx ABJIE- 
Huu. B nanbHeïñiuem aBTop onperenser cBo10 NO3SMYMIO NO OTAEIbHBIV 
TOHKAM CTaTbu Tepxapıra, Kak Ha np. no TPAHCKPHMILMM, IIO 3BYKOBbIN 
BapNaHTaM, FO MHPOBO 3BYKOBOÏ CUCTEME, TIO ONPEeNEeJIeEHNIO 3BYKOB, II0 
choxorornuecxoä cucreme HOBOBEPXHEHEMELIKOTO A3bIKa, NO cnocoby pe- 
THCTPHPOBAHHA, NO KAUECTBY AMTEPATypbI, NO aPXUBy NNACTUHOK Tes3aBpa 
NO aPTUKyNALMOHHO-AKYCTUYeCKUM AHKETHBIM JINCTAM KaK M TIO MEPTBbIM 
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KURZE MITTEILUNGEN 


ALO RAUN, PINNEBERG: 


Zum S~l und Zr im Türkischen 


In einer interessanten Studie (diese Zeitschr. Jahrg. 1, S. 48ff.) hat 
Prof. K. BOUDA die in der Überschrift genannten Lautwechsel erneut 
zur Rede gebracht. Die Meinungen hierüber, welcher von den Alter- 
nanten als ursprünglicher zu betrachten wäre, sind geteilt und werden 
wohl noch eine Zeitlang geteilt bleiben. Es ist ja möglich, daß die 
eine Anschauung die andere etwa durch neuentdeckte gewichtige 
Gründe zu überzeugen vermag; es mag aber auch sein, daß solche 
neuen schlagenden Motive nicht leicht ausfindig gemacht werden 
können. Es fragt sich nun aber weiter, ob nicht eine Art Verständi- 
gung und Vermittlung möglich wäre. Dies ganz kurz zu untersuchen, 
. ist Sinn und Zweck der folgenden Auseinandersetzungen. 


Nehmen wir zuerst den Fall Im 3. Nach RAMSTEDT ware 1>-5, 


nach POPPE ij (d.h. stimmloses spirantisches 1) > §*). Für die An- 


nahme eines i im Urtürkischen bzw. Altaischen kann ich keinen aus- 
reichenden Grund erblicken, vgl. die Sachlage im Finnisch-ugrischen, 
wo man klar zwischen einem mouillierten ] und einem bzw. nach 
Ausweis des Ostj. (wenn man die sonst nicht zu erklarende Ver- 
tretung dieser Sprache in die Ursprache zurückzuführen berechtigt 
ist?) ) sogar zwei nichtmouillierten I-Lauten (etwa 1 und einem postal- 
veolaren ]) unterscheidet. Rein theoretisch ware es ja auch denk- 
bar, sowohl § als auch I aus einem spirantischen L herzuleiten. Eine 
Parallele hierzu könnte man in der Gegenüberstellung türk. y == 


mong. j erblicken *). Phonetisch am einfachsten wäre hier ein Aus- 


gangspunkt mit stark-spirantischem j, der einerseits zur Affrikata j 
verstärkt', andererseits zum Halbvokal y ,verflacht” wäre. Doch 
muß man vor allen Dingen prüfen, wie sich der Wechsel rw z mit 
der eben angedeuteten Annahme vereinigen lassen würde. 


Und dieser letzte Fall ist‘ leider weit komplizierter Wie von 
BENZING *) hervorgehoben, handelt es sich hier im Tschuw. um 
dreifache Entsprechung: r==r, T—2, I ö. Vom Standpunkt des 
Türk. aus betrachtet ist der Zusammenfall 6 = z nicht nur im Tschuw., 


1) S. UJb. VI 110. 

2} S. TOIVONEN FUF XX 80 ff. 
8) POPPE op. c. 106 f. 

4) ZDMG 94 391 ff. 
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sondern z.B. auch im Koib., festzustellen. Hieraus kann man folgern, 
daß 6 und z artikulatorisch einander nahegelegene Laute gewesen sein 
müssen. Die Vertretung dieser beiden Laute durch r im Tschuw. 
wiederum könnte als Hinweis gelten, daß auch das r von 6 und z 
nicht sehr verschieden war. Hätte es einen Wert, als ein mittleres 
Phonem ein spirantisches 6 zu konstruieren und als Exponenten sei- 
‘ner Spielraumbreite r und z gelten lassen? Eine genaue Parallele zu 
1 5 besteht jedenfalls nicht und auf Grund der Feststellungen der 
Sprachgeschichte würde man „zu Anfang‘ eher eine größere Mannig- 
faltigkeit der Phoneme mit nachfolgender Vereinfachung ansetzen 
als umgekehrt. 

Die angedeuteten Schwierigkeiten können offenbar nicht sozusagen 
auf einen Schlag gelöst werden. Doch sollte auch die eben gebrachte 
flüchtige Anregung nicht verschwiegen werden. 


ERITZ:HINTZE, POTSDAM: 
Zu den Phonemen f und ? im Inlaut deutscher Wörter 


In seiner kurzen Darstellung der phonologischen Grundbegriffe 
hat EUGEN SEIDEL’) angenommen, daß im Deutschen der distink- 
tive Gegensatz zwischen v und f im Inlaut aufgehoben sei. Beide 
Laute seien außerphonologische kombinatorische Varianien eines 
Phonems, und ihr Gebrauch hänge insofern vom Akzent ab, als das 
Phonem f vor dem Ton die Variante v habe. Als Beispiel dafür bringt 
SEIDEL das Wortpaar 'Nerven [f]/ ner'vös [v]. Demgegenüber hat nun 
ELI FISCHER-JORGENSEN in ihrer ausführlichen Besprechung 
dieser Abhandlung’) betont, daß hierbei die Stellung des Akzents 
nicht die Ursache des Wechsels f/v ist, sondern daß dieser darin 
begründet sei, „daß v in deutschen Wörtern im Inlaut sehr selten ist, 
und nach Konsonanten überhaupt nicht. vorkommt’), weshalb die 
Aussprache in Lehnwörtern wie Nerven schwankt“. Als Beispiele für 
die Unmaßgeblichkeit der Akzentstelle führt FISCHER-JORGENSEN 
an: 'Löwe, 'Möwe, ‘ewig einerseits, Schla'fittchen, be‘fehlen anderer- 
seits; sowie die Fremdwörter 'Verve (mit [v]) einerseits, kon'fus 
andererseits. 

So berechtigt nun der Einwand gegen die Rolle des Akzents bei 
dieser Erscheinung ist, so ist doch die Erklärung selbst, die FISCHER- 
JERGENSEN gibt, keineswegs befriedigend. — Zunächst ist zu be- 
tonen, daß man bei der Untersuchung der phonologischen Struk- 


') E. SEIDEL, Das Wesen der Phonologie, Societatea romani de linguisticä. 
Seria I. Memorii 2 A, 1943. 

*) Acta Linguistica III/1942—43, 142 ff. 

*) [Dies trifft aber in zwei Fällen nicht zu, nämlich bei etwa und Witwe!] 
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tur einer Sprache nicht die Fremdwörter mit den autochthonen 
Wörtern gleichstellen darf. Die Fremdwörter stehen im Hinblick 
auf ihre phonologische Struktur meist deutlich außerhalb der 
„normalen phonologischen Strukturgesetze einer Sprache — 
jedenfalls solange sie noch als Fremdwörter empfunden werden. 
Öder besser gesagt: ‚solange fremde Wörter noch von der phonolo- 
gischen Struktur der Wirtssprache abweichen, werden sie immer noch 
als Fremdwörter empfunden — gleichen sie sich aber der phonolo- 
gischen Struktur der Wirtssprache an, so werden sie nicht mehr ohne 
weiteres-als. Fremdwörter erkannt; solange sie sich dabei etymologisch 
nicht an autochthone Wörter angliedern (,,Volksetymologie’ usw.), 
kann man sie zu der Kategorie der „Lehnwörter" zählen. — Im 
Deutschen (Hochdeutsch) verhält es sich nun so, daß [v] im Inlaut 
deutscher Wörter, soweit ich sehen kann, nur in 5 Fällen vorkommt: 
nämlich in den von FISCHER-JGRGENSEN schon genannten ewig, 
Löwe, Möwe, sowie in Witwe und etwa. Es würde gewiß nicht ohne 
Interesse sein, der Frage nachzugehen, warum gerade diese fünf 
Wörter — die auch, synchronisch betrachtet, ganz isoliert im deut- 
schen Wortschatz stehen! — eine so besondere phonologische Struk- 
tur aufweisen. Doch soll uns diese Frage hier nicht weiter beschäf- 
tigen. — Ganz anders sind die Verhältnisse aber in Fremdwörtern: 
hier ist im Inlaut in aHen Stellungen ebenfalls , unabhängig vom 
Akzent das stimmhafte [v] möglich; Beispiele hierfür erübrigen sich‘). 
Wenn es im Hochdeutschen nun einerseits Nerven [f], andererseits 
nervös [v] heißt, so liegt dies nicht daran, daß „die Aussprache in 
Lehnwörtern wie Nerven schwankt, sondern es verhält sich so, daß 
Nerven eben als Lehnwort zu betrachten ist, nervös dagegen 
noch als Fremdwort aufzufassen ist’). 

. Was nun die von FISCHER-JORGENSEN beigebrachten Beispiele 
für [f] im-Inlaut vor dem Ton angeht — Schla’fittchen und be‘fehlen — 
so ist dazu folgendes zu sagen: Das Beispiel befehlen kann für die 
strittige Frage aus dem Grunde nichts aussagen, weil das [f] ‘hier. 


4): Auch Biwak ist in dieser Form wohl als Fremdwort aufzufassen (ebenso 
etwa Lawine); sein ‘deutscher Prototyp biwake widerspricht nicht der oben 
aufgestellten Regel, da zwischen i und w die Morphemgrenze liegt! S. dazu 
gleich unten. 

5) Zum Eindringen des [ in das Wort Nerven hat vielleicht auch der 
Singular Nerv beigetragen, wo ja der Gegensatz v/f im Auslaut regulär 
aufgehoben ist. Die Bildung des Plurals mit dem deutschen Morphem -en 
hat ebenfalls zur „Eindeutschung‘ des Wortes beigetragen. Die Form 
nervus ist zuerst 1519 in der medizinischen Literatur im Gebrauch, doch 
schon Paracelsus gebraucht das Wort Nerven; dagegen ist nervos (mit ol) 
erst um :1650 aus lat. nervosus entlehnt und im 18. Jh: unter Einfluß von 
frz. nerveux zu nervös umgebildet. (S. KLUGE, Etym. Wb. s. v.) Vgl. da 
gegen nervig, nervicht mit [f]! ; 
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unter völlig’ anderen phonologischen Bedingungen steht als das [v] 
in nervös (hier abgesehen von der Tatsache, daß das eine ein Fremd- 
wort ist, das andere dagegen nicht), denn zwischen e und f liegt eine 
Morphemgrenze! Und es ergibt sich also, daß die Regel, daß 
[v] nicht im Inlaut deutscher Wörter vorkommt (außer bei ewig, 
Löwe, Möwe, Witwe, etwa), nur innerhalb des Morphems und nicht 
über die morphologische Fuge hinaus Gültigkeit hat: nach be-, bei-, 
ge-, ver-, zer-, zu- usw. sind sowohl [f] als auch [v] möglich; der 
distinktive Gegensatz f/v ist hier voll gültig, vgl z. B. befahren/be- 
wahren [ba'fa‘ron/bo'va'ron]. Wie wichtig die Beachtung der mor- 
phologischen Fuge (Morphemgrenze) bei der Untersuchung phono- 
logischer Wortstrukturen ist, kann nicht genug betont werden; ihre 
Nichtbeachtung muß zwangsläufig zu unhaltbaren Ergebnissen füh- 
ren‘). — Was nun das Wort Schlafittchen anbetrifft, so ist zunächst 
meiner Erfahrung nach die Aussprache [fla‘vitçon] mit [v] durchaus 
geläufiger als die mit [f]; und das Wort wird vom unbefangenen 
Sprecher, wie mir auch auf Umfragen bestätigt wurde, durchaus als 
Jargonausdruck (nichtdeutscher Herkunft), der beziehungslos im 
deutschen Wortschatz steht, empfunden, so wie etwa Kla’motten 
u. a. schon seiner vom normalen Typus abweichenden Betonung 
wegen’), und darum wird das bei der phonologischen Struktur des 
deutschen Wortes ungewöhnliche inlautende [v] hier als am Platze er- 
achtet. Soweit aber — unter Einfluß des Schriftbildes oder im Bewußt- 
sein des etymologischen Zusammenhanges mit Fittich — das Wort mit 
[f] gesprochen wird, entspricht dies einerseits den normalen phono- 
logischen Gesetzen des Deutschen, das [f] im Inlaut duldet, anderer- 
seits wird dann wieder die morphologische Fuge vor [f] wirksam. 


5) Vgl. etwa die bekannten Versuche, dtsch [es] und }x[ als zwei Pho- 
neme aufzufassen wegen des Wortpaares Kuhchen/Kuchen! — Die Sonder- 
stellung der Fremdwörter in bezug auf ihre phonologische Struktur und 
die Wichtigkeit der Morphemgrenze sind natürlich keine neuen Erkennt- 
nisse (vgl. etwa TRUBETZKOY, Grundzüge S. 228ff.), und FISCHER-JOR- 
GENSEN hatte selbst kurz vorher darauf hingewiesen (Arch. vgl. Phon. 
5/1941, 191). Um so geeigneter scheint aber der Anlaß, um die grund- 
sätzliche Wichtigkeit der hier berührten Fragen noch einmal zu betonen. 
— [In den bekannten Regeln, die TRUBETZKOY für die Bestimmung von 
Phonemen und Phonemvarianten. aufgestellt hat (Anleitung S. 7—10 und 
Grundzüge S. 42 ff.), ist also der etwas unscharfe Ausdruck ‘genau die- 
selbe lautliche Umgebung’ bzw. "dieselbe Lautstellung’ oder dieselbe Laut- 
umgebung’ unter allen Umständen durch „gleiche lautliche Umgebung bei 
gleicher morphologischer Struktur” zu ersetzen, wobei unter ‘morpholo- 
gischer Struktur’ ausdriicklich auch die Struktur der Silbe verstanden ist. 
Vgl. FISCAER-JSRGENSEN, a. a. O. 179 f. u. Anm. 65 und J. VACHEK 
in Charisteria G. Mathesio ... oblata [1932], 33.] 

7) Auch FISCHER-J@RGENSEN bemerkt zu Schlafittchen ausdrücklich: 
„Dieser Akzenttypus ist selten innerhalb eines Stammes.“ 
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FRANZ WETHLO, BERLIN: 


Für das Laboratorium 
Mundstücke 


Die experimentelle Phonetik kann die Anwendung von Mund- 
stücken nicht entbehren, wenn sie auf bedeutsame Aufschlüsse über 
die Mechanik der Sprachlaute nicht verzichten will. Die Aufzeich- 
nungen des Mundschreibers erst geben Auskunft über den Sprach- 
ablauf, wie er sich in Form von Luftströmungen, Luftstößen und 
Schwingungen kund tut. Dem gegenüber muß die Kritik verstum- 
men, die geltend macht, daß der Vorgang naturwahren Sprechens 
durch ein Mundstück entscheidend gehemmt werden könnte. Das 
gilt aber nach kritisch durchgeführten Versuchsreihen nur für seltene 
Sonderfälle. Immerhin wird es zweckmäßig sein, für die Herstellung 
der Mundstücke eine möglichst zweckmäßige Form zu finden. Die 
von der Physiologie übernommenen Modelle aus Metall mit schlauch- 
artigem Gummirand stellen in mehrfacher Hinsicht keine letzte Ent- 
wicklungsmöglichkeit dar. Sie werden in bezug auf ihre Anpassung 
für verschiedenartige Oberkiefer- und Kinnformen bereits übertrof- 
fen durch die einfachen Spitztüten aus starkem Papier, wie sie bei 
Zusammenarbeit mit VIETOR schon früh E. A. MEYER anwandte. 
Diese einfachen Mundstücke bildeten die Ausgangsform für unser 
jetziges Modell. Da es von der Industrie noch nicht hergestellt wird, 
aber bei Vorhandensein weniger technischer Hilfsmittel leicht 
selbst hergestellt werden kann, soll hier eine nähere Beschreibung 
gegeben werden: 


Aus guter, nicht brüchiger Pappe (Preßspan, Aktendeckel) von 
1/, mm Stärke wird ein Viertelkreis mit dem Radius 19 cm geschnit- 
ten. Er wird zu einer Spitztüte zusammengeklebt, zweckmäßig mit 
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starkem Tischlerleim. Man erhält so einen Hohlkegel mit einer 
Schrägung von 28 Grad. Das Kleben gelingt leicht, wenn es auf 
einer kegelförmigen Holzform geschieht, die jeder Drechsler anfer- 
tigen kann. Die Spitze des Pappkegels kann schon anfänglich fehlen, 
wenn um das Zentrum des Viertelkreises herum ein entsprechender 
Ausschnitt gemacht wird. Der gerade Außenrand des Mundstücks 
wird sodann den Kieferformen entsprechend zugeschnitten. Löst man 
jetzt die Klebstelle wieder, so erhält man ein Pappstück von ungefähr 
der hier gezeichneten Form, das für weitere Mundstücke als Scha- 
blone dienen kann. 


Zum Gebrauch kann der Anschluß an den Schlauch des Mund- 
schreibers mittels eines Rohrstücks und eines passend zugeschnitte- 
nen Korks improvisiert werden. Wir benutzen statt dessen eine 
Verschraubung, deren Bauart aus der beifolgenden Skizze ersichtlich 


Sa 
Lits are 


ist. Sie gestattet ein schnelles Auswechseln der Pappmundstücke, so 
daB für jede Versuchsperson ein hygienisch einwandfreier Mund- 
trichter bereit gehalten werden kann. Dieser muB ja ohnehin der 
Kieferform im Einzelfall zuweilen.besonders angepaßt werden. Das 
ist bei einem Mundstück aus Pappe durch Beschneiden des Randes 
leicht zu erreichen. Am besten eignen sich hierzu gebogene Scheren, 
die in verschiedener Ausführung käuflich zu haben sind. Wir be- 
nutzen eine Façon-Blechschere (Kettenschere). — Im übrigen sei ver- 
merkt, daß ein absolut luftdichtes Anliegen an die Mundpartie für 
die Schreibung nicht unbedingt nötig ist. Auch gibt ein Pappmund- 
stück den Bewegungen des Unterkiefers gut nach. Hat man einen 
kleinen Vorrat von den wohlfeilen Mundtrichtern bereit, so wird sich 
leicht das Passende auswählen lassen. 
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FRITZ WINCKEL, BERLIN-GRUNEWALD: 


Entwicklungsdiagramm der Vokale — 
ein neues Vokaldreieck 


R K. POTTER und G. E. PETERSON. Journ. Acoust. Soc. Bd. 20 (1948), 
Nr. 4, S. 528535. 


Die spektrale Darstellung -der Sprachlaute (schemat. Darstellung 
s. Abb. 1), die in dieser Zeitschrift Nr. 3/4, S. 210, erläutert wurde, 
ist in Amerika derart weit ausgebaut worden, daß man auf einem 


ei 
Bell; 


rer 
poto 


Abb. 1: Schematische Darstellung der Vokale als Spektrogramm nach der 
Methode der ,,Portrayal speech“ der Bell Telephone Ges. 


fortlaufenden Streifen als Ordinate die Frequenz, als Abszisse die 
Zeit und als Schwärzungsgrad die Intensität erkennt. Praktisch er- 
geben sich schwarze Banden'), die als Grund- bzw. Formatfrequenz 
das Bild durchziehen. Es wurde nun der Versuch unternommen, die 
drei hauptsächlichsten Banden für jeden Vokal in einem Drei- 
koordinatensystem zu kennzeichnen. Es ergibt sich dann eine ganz 
bestimmte räumliche Figur, innerhalb deren sich alle Vokallaute be- 
wegen, wobei die Streuung bei wiederholtem Sprechen als Dicke der 
Figur angedeutet ist. Das Studium des Modells führt zu der Erkennt- 
nis, daß die beiden untersten Banden im Spektrum die wichtigsten 
sind und für die weitere Beurteilung eine zweidimensionale Kurve 
ausreichend ist, die stets aus einem segmentartigen Bogen besteht, 
der an den Basisenden die Vokale i und u und am Scheitel a enthält 
(Abb. 2). Abszisse ist die Frequenz der untersten Bande, Ordinate 
die Frequenz der zweiten Bande. Stärkere Streuungen deuten auf 
anormales oder gekünsteltes Sprechen hin. Korrekturen zur An- 
näherung an den Sektor konnte man z. B. dadurch bekommen, daß 


1) In den Abbildungen als „bar bezeichnet. 


24 Vol.2 
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man die Zunge herunterdrückte. Diphthonge erweisen sich als 
Linien, die in zeitlicher Veränderung quer über die Sektorfläche 
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Abb. 2: Die Vokal-Schleife. 


Die Kreise geben die theoretischen Vokalstellungen an, die Punkte 
gemessene Lautabweichungen der Vokale. 
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Abb. 3: Diphthonge, 


Die Kreise geben die exakten Vokalstellüngen an. Die Pfeile den 
zeitlichen Verlauf der Diphthonge. 


laufen (Abb. 3). Die Bogenform des Sektors erleidet gewisse Ande- 
rungen entsprechend dem Alter und Geschlecht des Sprechers. Die 
Grenzen des Sektors hängen demnach von der Größe der Resonanz- 


2 


FREQUENCY OF BAR 
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höhlen des Sprechers ab, und möglicherweise kann man sogar die 
Sektorform in Zusammenhang mit den Dimensionen von Schädel und 
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Abb. 4: Die zeitliche Anderung der Lage der Banden 1 und 2 in Wortbeispielen 
A: „we talked.” 
B: „he went.” 
Cy allavourr 


Nacken bringen. So wird aus dem einstigen schematischen Vokal- 
dreieck ein physiologisch-akustisch anschauliches Gebilde. Zieht man 
radiale Linien vom Koordinatenanfangspunkt zu den einzelnen Vokal- 
punkten, so findet man konstante Frequenzverhältnisse zwischen be- 
stimmten Lautgruppen und gewinnt so ein anschauliches Bild zu dem 
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Höreindruck. Daraus könnte man ein neues Koordinatensystem fin- 
den, in dem gleiche Vokalverschiebungen auf dem Diagramm. gleichen 
Änderungen im Klang entsprechen, was für die Phonetik bedeutsam 
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Abb. 5: Verlauf der Resonanzbanden für Worte, die mit ,t” endigen. Jeder 
Vokal ist einmal dargestellt. 


wäre. Stimmlose Konsonanten und Explosivlaute durchbrechen die 
Bogenlinie, Man kann ganze Worte, die über die Sektorfläche laufen, 
zeitlich verfolgen (Abb. 4). Auch in Übergangslauten wird die Vokal- 
stellung auf der Bogenlinie gut gehalten. Aufschlußreich ist ferner 
das Beispiel, daß Vokale, auf die ein „t‘ folgt, in ihrer Entwicklung 
meist nach der Basis des Sektors zu streben (Abb. 5). Diese Möglich- 
keiten einer quantitativen Analyse mögen eine ganz neue Grund- 
lage für die phonetische Forschung bilden. 


Anmerkung: Eine technische Beschreibung der Elektronenstrahlapparatur 
für die geschilderte Sprachaufzeichnung hat der Verf. in einem Referat in 
der Zeitschrift „Funk und Ton” 1948, Nr. 11, wiedergegeben. 


Prof. Dr. GIULIO PANCONCELLI-CALZIA 
70 Jahre alt 


Am 4, Oktober 1948 vollendete Prof. Dr. G. PANCONCELLI-CALZIA, der 


Direktor des Phonetischen Laboratoriums der Universität Hamburg, sein 
70. Lebensjahr. 


_ Über Europas Grenzen hinaus ist sein Name bekannt, und wo in der Welt 
Phonetik getrieben wird, dort ist der wissenschaftliche Einfluß dieses ebenso 
eifrigen und gründlichen wie scharfsinnigen und kritischen Forschers sichtbar. 
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In Rom geboren und erzogen, kam Prof. P.-CALZIA mit 20 Jahren nach 
Deutschland, das ihm eine zweite Heimat werden sollte. Nur ein dreijähriger 
Aufenthalt in Frankreich, der der Erweiterung und Vertiefung seiner wissen- 
schaftlichen Studien unter ROUSSELOT galt, hielt ihn von Deutschland fern. 
Als es 1910 dem Hamburger Afrikanisten MEINHOF gelang, seinem Seminar 
für Kolonialsprachen am Kolonialinstitut ein Phonetisches Laboratorium an- 
zugliedern, wurde Prof. P.-CALZIA zum Leiter dieser neuen Einrichtung 
berufen. Damit begann ein damals noch nicht vorauszusehender Aufschwung 
der gesamten phonetischen Wissenschaft. Denn schon im ersten Arbeitsjahre 
griff die Forschung dieses Gelehrten über die ursprünglich noch eng gezoge- 
nen Grenzen, die phonetische Untersuchung afrikanischer Spachen, weit 
hinaus und wandte sich auch anderen, nicht weniger wichtigen Gebieten der 
allgemeinen und angewandten Phonetik zu: Fragen der Stimm- und Sprech- 
physiologie, der Untersuchungstechnik, der Stimm- und Sprechpädagogik; 
die Sprachen Europas und Asiens zog er in den Bereich seiner Forschung. 
Mit sicherem Blick erkannte Prof. P.-CALZIA den Wert der Stimm- und 
Sprechpathologie für die normale Phonetik, und von Anfang an galt seine 
Forschung, sein Rat und seine tätige Hilfe den vielen Unglücklichen, die 
mit Stimm- und Sprechstörungen behaftet sind. Die schnelle Enwicklung des 
Laboratoriums und der Aufschwung seiner Leistungen fand ihren beredten 
Ausdruck in dem I. Internationalen Kongreß für experimentelle Phonetik 
in Hamburg im April 1914. Während der Jahre des ersten Weltkrieges 
begann dann ein bedeutender Aufstieg .der medizinisch-phonetischen For- 
schung und Praxis; Prof. P.-CALZIA wirkte als Assistent in der Sprach- 
station Friedrichsberg in Hamburg und wurde Titularprofessor. 


Umfangreiche Sammlungen wurden im Laufe der nächsten Jahre angelegt, 
Photographien, Röntgenphotographien, Schallplatten, wissenschaftliche Werke, 
Instrumente und Apparaturen. Mit der Ausweitung der Arbeit mußte not- 
wendig eine Erweiterung der Räumlichkeiten einhergehen. Aus den einfach- 
sten Anfängen im Physikalischen Staatslaboratorium heraus ging die Ent- 
wicklung über das Vorlesungsgebäude, das Laboratorium in der Jungius- 
straße bis zur Einrichtung des heutigen Laboratoriumsgebäudes im Mittel- 
weg, das für die vielseitigen Arbeiten genügend Raum bietet, dessen letzte, 
jetzt so dringend notwendige Vervollkommnung der Ausrüstung aber unter 
den Folgen des letzten Krieges leiden muß. 


1919 ging das Phonetische Laboratorium in die neugegründete Universität 
Hamburg als selbständiges Institut ein, dem Prof. P.-CALZIA, 1922 zum a.o. 
Professor ernannt, seither als Direktor vorsteht. Noch immer ist die Uni- 
versität Hamburg die einzige Hochschule Deutschlands, die über einen etats- | 
mäßigen Lehrstuhl für Phonetik verfügt, sich aber nicht zuletzt ebendamit 
die Aufmerksamkeit der ganzen wissenschaftlichen Welt gesichert und dank 
der unermüdlichen, weitsichtigen Forschungsarbeit unseres Jubilars hohe 
Achtung im In- und Auslande erworben hat. Es ist erfreulich, die regen 
wissenschaftlichen Beziehungen zum Auslande gerade jetzt wieder aufleben 
zu sehen. Wissenschaftler aus Dänemark, Norwegen und der Schweiz sind 
gekommen, um im Phonetischen Laboratorium der Universität ihr Wissen 
und Können zu vertiefen. Damit ist diese Forschungsstätte zu einem sicher- 
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lich segenbringenden Faktor der gegenseitigen Verständigung unter unseren 
Völkern geworden. 

Bei seiner rastlosen Forschertätigkeit hat aber Prof. P.-CALZIA auch ge- 
zeigt, daß seine Wissenschaft keineswegs eine Angelegenheit der einsamen 
Gelehrtenstube ist, sondern daß sie tief hineingreift in das praktische Leben. 
Von jeher hat er sich mit Eifer und Hingebung dem Studium ünd der Heil- 
behandlung der Stimm- und Sprechstörungen gewidmet. Taubstummen-, 
Schwerhörigen- und Sprachheillehrern war er ständig ein hilfsbereiter Be- 
rater, Ausbilder und Förderer. Die heute mehr denn je in Anspruch genom- 
mene öffentliche Stimm- und Sprechberatungsstelle des Phonetischen Labo- 
ratoriums, die ungezählten Unglücklichen eine Stätte der Hilfe und des 
Segens wurde, ist seine Schöpfung; für das in Hamburg-Bergstedt errichtete 
Sprachheilheim EE § Frau HASCHE-HULSE) ist er der wissenschaftliche 
Berater. 


..Eine große Reihe wissenschaftlicher Arbeiten und größerer Werke hat uns 
der Jubilar geschenkt. Neben seiner „Experimentellen Phonetik in ihrer 
Anwendung auf die Sprachwissenschaft" und dem ,,Experimentalphonetischen 
Praktikum“ stehen die seit 1938 erschienenen Werke; tiefgreifende ge- 
schichtliche Kenntnisse, eine erstaunliche Belesenheit, ein bemerkenswertes 
Gedächtnis, eine hervorragende Kombinations- und Urteilsfähigkeit sowie 
ein großes Maß sprachlichen Könnens haben ihn befähigt, Beiträge zur 
Geschichte der Phonetik von hohem Werte für die weitere Forschung zu 
liefern. Die „Geschichtszahlen der Phonetik” und der ,,Quellenatlas’ sind 
für den Fachmann unentbehrliche Handbücher geworden, und wohl die 
Krone seiner geschichtlichen Werke ist sein „Leonardo als Phonetiker’ — 
Zeugnis eines gründlichen, von unendlicher Geduld .getragenen und von 
großer Liebe zum Gegenstand angespornten GelehrtenfleiBes. Das 1947 
erschienene „Als-Ob in der Phonetik" ist ein erkenntniskritisches Werk; 
1948 brachte die Wissenschaftliche Editionsgesellschaft die „Phonetik als 
Naiurwissenschaft" heraus. 


So hoch sein wissenschaftlicher Ruf, so weitreichend sein Einfluß im In- 
und Auslande, so bescheiden und unauffällig ist Prof. P.-CALZIA in seiner 
Lebensweise. Allen persönlichen Lobeserhebungen gründlich abhold, offen 
und aufrecht im Vertreten’seiner Meinung, alles Unrecht hassend und mit 
Hartnäckigkeit bekämpfend, unbeugsam in. seiner Freundschaft, den Ernst 
seiner Vorlesungen mit manchem heiteren Worte würzend, im Gespräche 
oft von einem unverwüstlichen Humor, so kennen ihn seine Freunde, Stu- 
denten und Mitarbeiter. Seine Arbeitskraft ist trotz seines Alters so frisch 
und unerschöpflich wie immer, seine Feder ruht nicht, sein nie rastender 
Geist lenkt Arbeit und Organisation des Phonetischen Laboratoriums, und 
wir können unserm Jubilar und uns selbst nur wünschen, daß uns sein 
wertvoller Rat, seine nie versagende Hilfsbereitschaft und verständnisvolle, 
hochherzige Förderung noch manches glückliche Jahr erhalten bleibe. 


v.Essen, Hamburg. 
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BESPRECHUNGEN 


Neues zur Sprachschilderung 


Dmitrij TSCHIZEWSKIJ: Uber die Eigenart der russischen 
Sprache. Halle (Saale): Niemeyer 1948. 8° 38 pp. Angezeigt 
von Dietrich GERHARDT, Münster i. W. 


Seit D. JENISCH in seiner Philosophisch-Kritischen Vergleichung 
und Würdigung von vierzehn ältern und neuern Sprachen Europens 
dasjenige ausheben gewollt hat, „wodurch sich die sclavonischen 
Sprachen von den übrigen Sprachen Europens besonders unterschei- 
den‘'', hat sich zunächst niemand mehr gern an die Aufgabe heran- 
gewagt, eine slavische Sprache, ja, Sprachen überhaupt zu cha- 
rakterisieren? Was der Romantik zwar mühevoll, aber durch- 
aus möglich erschien, so daß sie es als Thema einer Preisarbeit ver- 
gab, das wurde der überwiegend geschichtlich bestimmten Sprach- 
wissenschaft des neunzehnten Jahrhunderts in steigendem Maß un- 
möglich, und wenn sie irgend etwas charakterisierte, dann eher den 
Verlauf von Entwicklungen, als einzelne Entwicklungsstufen. 
Um den Stand zu schildern, auf dem sich eine bestimmte Sprache zu 
bestimmter Zeit befindet, muß man aber nun einmal von geschicht- 
lichen Perspektiven absehen. Die historische Methode brachte jedoch 
viel zu viel des Neuen, als daß man während ihrer Blütezeit Ver- 
anlassung gehabt hätte, derart quer zu schießen. Für den Gelehrten 
wurde es so geradezu unnatürlich, was der natürliche Mensch dauernd 
instinktiv vollzieht, nämlich vom Gebrauch her zu schließen, statt 
von der. Etymologie her. Dadurch hat die neuere Linguistik viel- 
leicht allzu viel Kapital aus ihren Versuchen schlagen können, sich 
aus dem Geäst des Stammbaums zu lösen und einerseits unverwandte 
‘Sprachen gleicher Entwicklungsrichtung einander näher zu bringen, 
anderseits verwandte Sprachen verschiedenen Gefüges voneinander 
zu entfernen. Auf den Zusammenhang der Herkunft zu verzichten, 
brachte ihr unter anderem den Vorteil, nun auch wieder besser cha- 
rakterisieren zu können. Jede phonologische Beschreibung einer 
Sprache tut es stillschweigend, daß man es aber auch bewußt getan 
hat, mag ein Buchtitel wie der von R. JAKOBSON Dosen Zur Cha- - 
rakteristik des eurasischen Sprachbundes °. 

Das interessanteste Beispiel dieser Art sind wohl Fürst N. S. TRU- 
BETZKOYs Gedanken zum Indogermanenproblem °, die einige kenn- 
zeichnende Züge zu fassen suchen, deren vollständiges Fehlen 
eine Sprache als nicht-indogermanisch erwiese, — eine etwas gefähr- 
liche Art der Beweisführung, solange uns die negativ bestimmte 
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Masse des Nicht-Indogermanischen derart unvollständig bekannt ist, 
wie es augenblicklich noch der Fall ist. 


Auch von solchen mit strengerem Maßstab gewonnenen Charak- 
teristiken aus führt aber kein Weg weiter ins Seelische und Mensch- 
liche, so ungern sich der vergleichende Geist das Recht zu solchen 
Verallgemeinerungen auch nehmen lassen will. Nicht nur die Dichter 
und Sprecher einer Sprache, von denen immer wieder dergleichen 
unternommen wird, sondern auch die Sprachwissenschaftler selbst 
sehen sich ja vor einer ewigen Verlockung, die differentia specifica 
ihres Gegenstandes irgendwie charakterologisch auszuschlachten ’. 

Dennoch ist das alles vage, wie uns schon die Sprachgeschichte zur 
Genüge beweist: Keine sprachliche Stammestheorie hätte ja irgend 
Daseinsberechtigung, wenn die vielen Lautverschiebungen, gramma- 
tischen und Akzentwechsel und sonstigen Akte des Sprachwandels 
von Verschiebungen, Wechseln oder Wandlungen der angeblich so 
beständigen Artkennzeichen begleitet wären. Daß alle sprachliche 
Entwicklung vom Gestern zum-Heute bloßer Verfall und von mensch- 
lichem Verfall hervorgerufen sei, haben wir keinerlei objektiven 
Grund anzunehmen, wenn auch subjektiv dieser Eindruck, heute wie 
immer, leicht entstehen kann: Der natürliche Antagonismus zwischen 
setzender Beharrlichkeit und immer neu einbeziehender, schärfender 
und erregender Schaffenskraft, zwischen regelbewahrender Repro- 
duktion und Regeln verachtender Produktion, wie er die Sprache 
der Menschheit trägt und ermöglicht, kann sich wohl nicht anders 
äußern, als in einer Art eschatologischer Spannung, die gerade die 
verantwortungsbewußten Sprecher oft schwer empfinden. Das ästhe- 
tisch-sentimentale Gewicht, mit dem wir im allgemeinen gern unsere 
sprachliche Vergangenheit belasten, so als sei sie nicht von diesem 
Widerspiel zerrissen worden, ist also zwar durch das typische Weh- 
gefühl der Enkel bestimmt, aber die Wissenschaft braucht es nicht 
zu übernehmen; vielfach ist es übrigens einfach die Bibel, die ja am 
Anfang der meisten unserer europäischen Sprachen steht, wodurch 
die älteren Sprachstufen von vornherein zu einem sakralen Bereich 
geworden sind, von dem sich zu entfernen den Fluch aller Säkulari- 
sation zu tragen scheint. 


Ofters schon ist die Linguistik ermahnt worden, in diesem Punkt 
enthaltsam zu sein, besonders eindrücklich zum Beispiel von H. 
SCHUCHARDT: ‚Jede Änderung die eine Sprache erfährt, ist natür- 
lich in gewissen seelischen Zuständen ihrer Träger begründet, die 
aber brauchen keineswegs für die gesamte Geistesrichtung derselben 
wesentlich und bezeichnend zu sein. Und umgekehrt kann ein Volk 
die größte geistige Umwälzung durchmachen ohne daß irgend ein 
wesentlicher und bezeichnender Zug seiner Sprache sich ändert‘, 
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und: „Und so müssen wir überhaupt, sobald wir die tausend oder 
zehntausend oder wie viel immer, seien es nun Sprachen oder Sprech- 
weisen — denn für die kleinen Spracheinheiten kann kein anderes 
Gesetz gelten als für die großen — als Repräsentanten nazionaler 
Sinnesarten betrachten, uns darüber wundern wie oft die bedeutend- 
sten Unterschiede dort den geringsten hier entsprechen, und umge- 
kehrt" °. 

Wir sind D. TSCHIZEWSKIJ zu Dank verpflichtet, daß er, unter 
dem Vorzeichen dieser allgemeinen Warnung, nun einmal vorführt, 
welche Möglichkeiten die Sprachcharakteristik im Einzelfall bietet, 
und wir sind besonders dankbar, daß dies am Beispiel des Russischen 
geschieht. Gerade hier sind ja besonders leichtfertige Urteile im 
Schwang, die die slavischen Sprachen mit dem „breiten Charakter‘ 
und der „Seele des Ostens‘ leichtfertig in Beziehung zu setzen wün- 
schen. Von dem Vorurteil, die slavischen Sprachen seien außerge- 
wöhnlich reich an ,,Zischlauten” bis zu den seelischen Hintergründen 
der PIPERschen DOSTOJEVSKIJ-Übersetzung schlägt man da allzu- 
gern eine Brücke, die von keinerlei Tatsachen getragen wird. So tut 
es wohl, einmal in knapper. und allgemeinverständlicher Form die 
Tatsachen zu erfahren, die die neuere Linguistik als Grundlage für 
alles etwaige Weitere zu bieten vermag. 

Eine derartige „durchgeführte und allseitige Charakteristik” des 
Russischen hat schon E. LEWY gewünscht, der selbst einem solchen 
Unternehmen durch eine „Betrachtung des Russischen” in Manchem 
vorgearbeitet hat. Er hat darin, freilich mehr anregend als ausfüh- 
rend, selbständige Züge des Russischen ausgeschieden, durch die es 
andern Sprachen gegenüber charakterisiert sei 10 die er aber nicht 
um der Charakteristik willen feststellt, sondern gerade um einer 
neuen Verknüpfung willen, nämlich der mit dem Finnisch-Ugrischen. 
Er charakterisiert also mit einer gewissen Tendenz, zumindest in 
der Auswahl der Charakteristika. Schon das unterscheidet ihn von 
TSCHIZEWSKIJs Arbeitsweise. 


Den russischen Wortschatz in etymologischer Betrachtung 
auf seine Besonderheiten hin zu durchmustern, hat bereits Louise 
WANSTRAT unternommen '', und es heben sich auch wirklich deut- 
liche Eigenheiten ab, selbst wenn wir die Ergebnisse ihrer Arbeit in 
gründlicherer Vergleichung mit den anderen slavischen Sprachen so 
einschränken, wie es nötig ist. Durch das viele östliche und nord- 
östliche Lehngut fällt das Russische aus dem Rahmen der übrigen 
Slavinen heraus. Bereits das Ukrainische steht, besonders in seinem 
bäuerlichen Wortschatz, dem gemeinslavischen Lexikon näher. Die 
Kultursphäre sieht ja überall verschieden aus, bringt aber auch 
neue Gemeinsamkeiten: man darf nicht vergessen, daß sich das 
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Russische nicht ganz auf die eurasische Formel bringen läßt, son- 
dern mit einem wesentlichen Teil gerade seines Wortschatzes jenem 
europäischen Sprachenbund angehört, dessen Syntax bereits Fr. MI- 
KLOSICH schreiben wollte'?, und der auch die verschiedenen Zweige 
des Slavischen anähnelnd überdeckt. Bis in diese Schicht mit ihrer 
vielfachen Bedeutungsentlehnung ist die Arbeit aber ebenso--wenig 
vorgedrungen, wie zu den „unübersetzbaren” Kenn- und Einzelwör- 
tern vom Typ PRAVDA und TOSKA, die TSCHIZEWSKIJ auf S. 37 
erwähnt. Es bleibt einstweilen bei den wenigen Anregungen, die vor 
LEWY hier schon S. SINGER gegeben hat'*. 

Abgesehen von gelegentlichen Bemerkungen der russischen Gram- 
matiker'* sind also bei TSCHIZEWSKIJ zum ersten Mal alle 
sprachlichen Teilsysteme zu einem solchen Zweck untersucht. Fol- 
gende Punkte ergeben sich aus ihnen als Specifica des Russischen: 

Phonetik (S. 8—17): Das Vokalsystem ist verkümmert, weil die 
Silben fern vom Akzent geschwächt, ihre Vokale reduziert werden”. 

2. Das Russische hat den Gegensatz der „weichen“ und „harten“, 
also palatalisierten und velaren Konsonanten zu einer langen Reihe 
ausgebaut'®. TSCHIZEWSKIJ belegt dies durch phonologische Wort- 
paare, in denen jeweils ein solcher Konsonant (oder er mit) die 
Bedeutung trägt, zieht aber mit Recht auch einige Fälle ins System, 
die so nicht zu belegen sind, denn diese Art der Argumentation hat 
ja darin ihre Grenze, daß die formale Ausnützung der möglichen 
Oppositionen in einer Sprache zufälligen Charakters ist. „Das 
Sinnloswerden des Wortes ist auch ein genügendes Kriterium, daß 
der betreffende Laut eine sinntragende Funktion besitzt“ (S. 13). Ich 
halte diese von TRUBETZKOY schon bedachte, aber in praxi nach 
Möglichkeit vermiedene Kommutationstechnik für wichtiger als 
die üblichen, willkürlich ausgewählten Wort- oder Reimwort-Dublet- 
ten, die aus der Fülle des ,non-a" im kontradiktorischen Gegensatz 
nur ein zufälliges Beispiel herausgreifen’®, das schon deshalb 
nicht repräsentativ zu sein braucht, weil selten undhaufi g meist 
in unverantwortlicher Weise durcheinander verglichen werden. Sinn- 
voll - nicht - sinnvoll ist dagegen ein wirklich repräsentatives Bei- 
spiel kontradiktorischer Gegensätzlichkeit, das die spezifische 
Note des „a’ eindeutig erkennen läßt. 

3. Als weiteren konsonantischen Gegensatz nützt das Russische 
den zwischen „einfachen und „langen“ Lauten’’, 

Ähnlich wie bei uns finden sich diese Gegensatzreihen in den Dia- 
lekten vollständiger als in der wiederum zufällig zusammengeron- 
nenen Schriftsprache. 

Morphologie (S. 17—29): 1. Die verschiedenen Deklina- 
tions-Stämme sind ausgeglichen. TSCHIZEWSKIJ sieht in diesem 
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Vorgang einen Zug des Russischen von einer „vertikalen histori- 
schen Teilung des Deklinationssystems zu „horizontaler Gliederung. 

2. Das zeigt sich besonders in den neuen Casus, die wir hier 
in statu nascendi beobachten können. Daß es sich dabei wirklich um 
Casus, also Funktionsgruppen handelt, nicht bloß um historisch- 
formale Gruppen der Bildungsweise, hat R. JAKOBSON bei seinem 
Versuch erkannt, die Gesamtbedeutung der russischen Casus zu er- 
schließen!” 

Zunächst ist hier der volkstümliche Vocativ II zu nennen, der bei 
den a-Stämmen, vor allem bei Eigennamen, in der Form des „reinen 
Stammes” auftritt. TSCHIZEWSKIJ sieht in ihm keine neue Casus- 
Funktion, sondern eine neue Form für den gleichen Casus, die 
an Stelle der ererbten Vocätiv-Reste zu treten scheint; insofern ge- 
hörte er nicht eigentlich unter die neuen Casus, und so hat ihn auch 
JAKOBSON nicht berücksichtigt.. Ich gläube allerdings, daß dieser 
„zweite Vocativ, der zunächst nur einer Art von Formwucher ent- 
stammt scheint, doch bereits durch einen Bedeutungsunterschied vom 
Vocativ I funktionell zu trennen ist: vielleicht könnte man ihn besser 
als Appellativus, Vocativus adhortativus o.ä. bezeichnen, denn er 
will mir etwas eindringlicher vorkommen als der normale'*, der sich 
daneben, zumindest in der volkstümlichen Sprache, doch noch fest 
zu halten scheint'”. 

Dann sind es vor allem der Genetiv II (Partitivus) bei den mas- 
kulinen o-Stämmen, nach JAKOBSON der Casus des Massenobjekts 
oder Abstraktums, und der Locativ II, nach JAKOBSON der Casus 
des Behältnisses oder Maßes, die einander allerdings beide, wie 
JAKOBSON gleichfalls gezeigt hat”, in gewisser Weise bedingen. 
Der zweite Genetiv auf -u ist auch literatursprachlich vorhanden und 
durchaus noch produktiv (dva gramma penicilinu gegen: dejstvije 
penicilina?. 

Der Locativ-IJ mit betonter Endung nach v und na (und nur nach 
ihnen), den wir.bei den männlichen o- und weiblichen i-Stämmen 
finden, unterstreicht die streng lokale, unbildliche Bedeutung. Viel- 
leicht könnte man also die herkömmliche Ausdrucksweise bewahren 
und den Locativ I als Praepositinal, den Locativ II als Locativ sensu 
strictiori bezeichnen. Auch er ist im übrigen literatursprachlich-pro- 
duktiv, aber wohl noch nicht so deutlich-differenziert, wie der Ge- 
netiv II. 

Diese neuen Fälle können LEWYS Festin aufs beste bestä- 
tigen, daB in der Deklination der russischen Hauptwôrter die „loka- 
len'' Casus gegenüber den „grammatikalischen” bevorzugt würden ”” 
eine Feststellung, die D. BUBRICH also offenbar zu Unrecht bestritten 
hat?, 
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Es läßt sich auch vergleichend sichern, daß wir hier tatsächlich 

neue funktionale Einheiten anzunehmen haben: Anderswo in den 
slavischen Sprachen ist die formale Grundlage der neuen russischen 
Casus lediglich in morphologischen Gruppen wiederzutreffen und 
nicht funktionell belastet”‘. 
' TSCHIZEWSKIJ nimmt auch selbst einige Einwände vorweg, die 
man gegen die Annahme einer wachsenden Tendenz zur „horizon- 
talen‘‘ Teilung der Deklination im Russischen machen könnte: so die 
„Risse, die das horizontal gefügte System doch gelegentlich in verti- 
kaler Richtung durchziehen, z.B. die Formen des Genetivs pluralis?’. 
Gewiß überschneiden sich die Suffixe hier über Stammes- und Genus- 
grenzen hinweg”®, und das Sprachgefühl ist hier offensichtlich bereits 
getrübt”’”. Gerade aus einer solchen Zone unsicheren Sprachgefühls 
erwachsen gern neue Gruppierungen, die es dann erst ermöglichen, 
bisher nicht bezeichnete Funktionen sprachlich zu kennzeichnen. 
Während aber in anderen Fällen, z.B. schon im Ukrainischen, beide 
Numeri und mehrere Casus auf solche Weise gespalten sind, ist 
es im Russischen der Genetiv Pluralis allein, der diese Ansätze 
einer Gruppenbildung aufweist. 


Dagegen möchte ich immerhin auf den zweiten Plural auf -a aus 
altem Dual hinweisen, der, ebenfalls schriftsprachlich-produktiv 
(direktord!), formal in ähnlicher Weise, wie dies bei den Casus. der 
Fall ist, teils ohne Bedeutungsunterschied neben dem alten Plural der 
o-Stämme, teils in syntaktischer Funktion (gody-goda), gelegentlich 
wohl auch zur Bedeutungsunterscheidung verwendet wird (cvety- 
cveta**), und gelegentlich auch allein übrig geblieben ist (goroda). 
Eine so klare Funktionsunterscheidung wie bei den Casus ist aller- 
dings aus dieser formalen Unterscheidung nicht zu entnehmen, aber 
es zeigt sich doch hier ein weiterer senkrechter- ,RiB‘ über die 
waagerechten Schichten der Hauptwortbiegung hinweg und zeigt 
sich weiter, daß es dann doch wieder zufällig geschieht, wenn 
ein solcher Riß in regelrechter funktionaler Teilung erweitert und 
ausgebaut wird. 

TSCHIZEWKSIJ erwägt auch kurz die Möglichkeit (S. 22f.), ob ein 
finnisches Substrat daran schuld sein könne, daß das Russische als 
nahezu einzige indogermanische Sprache sein Casussystem selb- 
ständig erweitert hat. Man erinnere sich dabei der wichtigen, aller- 
dings leider nicht belegten Behauptung E. LEWYs”’, „daß die Eigen- 
heiten der einen Sprache erst in späteren Epochen der anderen her- 
vortreten können“, denn das müßte man ja bei diesen Neue- 
tungen des Russischen annehmen. LEWYs ganze Arbeit gilt ja 
diesem finnischen Substrat, und gerade die fünf Charakteristika, die 
unsere Anmerkung 7 gibt, will er ja im Finnisch-Ugrischen vollzählig 
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wiederfinden. Trotz aller Einwände. D. BUBRICHS sollte man sich 
hier seiner Feststellungen erinnern und dem allen einmal genauer 
nachgehen, damit eine so wichtige Frage aus dem Stadium bloßer 
Vermutungen herauskommt. 

3. In der Konjugation wäre als eigenartig für das Russische 
anzusehen, wie stark der Formenbestand zusammengeschmolzen ist 
(nur eine-nominale Praeteritalform!). Auch den Schwund der Kopula, 
. ja, aller praesentischen Formen von byti, kann man wohl hierher 
rechnen, und LEWY hat bereits angedeutet, wie sich durch die be- 
reits erwähnte allgemeine Tendenz zum nominalen Ausdruck hier 
Verbindungslinien ziehen lassen°". 

Auch für das Russische, aber nicht nur für dies allein, sind die 
Aspekte und Aktionsarten charakteristisch*’, die das russische Ver- 
bum durchgängig berücksichtigt, und die TSCHIZEWSKIJ dennoch 
kurz und klug bespricht. 


Aktionsarten unterscheiden viele Sprachen, z.B. auch das Deut- 
sche oder Ungarische mit ihren Verbalpraefixen. Häufig werden sie 
auch periphrastisch ausgedrückt, wobei historisch derselbe Gang 
vom Analytischen zum Synthetischen festzustellen ist, wie auch 
"sonst in der Sprachentwicklung des Indogermanischen: das Nachein- 
ander von zagovoril und naéal govorit' entspricht z.B. dem der klas- 
sisch-lateinischen Inchoativverben und der mittellateinischen Um- 
schreibung mit cepit usw. Den kategorialen Unterschied der beiden 
Aspekte hat in dieser Strenge offenbar nur das Slavische im Ver- 
bum ausgedrückt°?. Diesen gemeinslavischen Zug näher zu bespre- 
chen, würde hier aber zu weit führen, und es mag anderer Gelegen- 
heit vorbehalten bleiben, das originelle Schema zu würdigen, in 
das TSCHIZEWSKIJ Aspekte und Aktionsarten nach ihrer Herleit- 
barkeit auseinander geordnet hat, und dem er selbst mit Recht vor 
dem S. KARCEVSKIJs den Vorzug gibt”®. Lexik (S.30—34): Hier 
behandelt TSCHIZEWSKIJ vor allem die kirchenslavisch-russischen 
Zwillingsformen, die er auf höchst wertvolle und einfache Weise 
in ihrer bedeutungsgeschichtlichen Wirkung darzustellen weiß: Wir 
sind ja in allen derartigen Fragen eines schon verdunkelten oder 
noch vorhandenen etymologischen Bewußtseins gänzlich auf das 
Sprachgefühl des eingeborenen Beurteilers angewiesen, das wir nur 
selten bequem für unsere Zwecke nutzbar machen können. TSCHI- 
ZEWSKIJ gruppiert die Wörter, um die es hier geht, in ihrem stili- 
stischen Wert um einen Nullpunkt so, daß minus 1—3 die unterwer- 
tigen, also umgangssprachlithen, saloppen und gemeinen, plus 1—3 
die hochwertigen, also guten, feierlichen und erlesenen Nuancen be- 
zeichnet. Innerhalb dieser Skala zeigen nun die Wortpaare vom Typ 
golova/glava, daß aus dem ursprünglichen Lehnsverhältnis der 
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Kijever und großrussischen Sprache der Weg oft über eine bloße 
stilistische Scheidung von Sakral- und Dichterworten gegen rein 
volkstümliche Wörter zu einem einfach linguistischen Nebeneinan- 
der der Vokabeln fiihrt**. Das ergibt eine bunte stilistische Mannig- 
faltigkeit, die wir durch TSCHIZEWSKIJs bequemen Handgriff einer 
sprachsoziologischen recensio vorzüglich überblicken können. Be- 
sonders interessant sind dabei die Fälle, in denen das kirchenslavi- 
sche Wort volkstümlicher geworden ist, als das russische (S. 33). Es 
wäre zu empfehlen, dies einfache Verfahren überall da zu verwen- 
den, wo man Schattierungen des stilistischen Wertes in seiner Mut- 
tersprache kenntlich machen muß, und durch Befragung recht vieler 
Gewährsleute aus verschiedenen Kreisen könnte es zu einer echten 
lexiologischen Stilistik ausgestaltet werden. Das ideale Lexikon einer 
Sprache, das bisher mehr an der Starrheit des üblichen Arbeitsganges 
der Wörterbuchverfertiger gescheitert ist, als daran, daß es zu 
schwierig wäre, müßte außer Angaben über die relative Häufigkeit 
jedenfalls auch diese stilistischen Indices bringen, um wirklich all 
das zu enthalten, was Sprecher und Sprachwissenschaftler wissen 
müsen, um ohne Anleitung eingeborener Sprecher auskommen zu 
können. Man würde dann erst sehen, wie viele Wörter, die ganz ver- 
schiedene stilistische Werte in sich vereinen, recht eigentlich Ho- 
monyme sind. Daß einige dieser kirchenslavischen Formen noch 
keineswegs abgestorben sind, sondern eine Art Produktivität bewahrt 
haben (glava=chef, zdravnica usw.), geht wohl vor allem auf das 
Militär mit seiner konservativ-schriftsprachlichen Lexik zurück”. 

Fortsetzung folgt. 


Berichtigungen zum Aufsatz von Karl Bouda, Erlangen 


S.183 Nr. 5, Zeile 3 lies: artsch. ikw. 

S.185 Nr. 11, Zeile 1 lies: Tscherk. 9e-3ke ..., wes-Je-Ske. 
S.185 Nr. 14, Zeile 8 lies: abchas. %’om-3'». 

S. 187 Nr. 27, Zeile 6 lies: tabass. ja'k, ji-k. 

S. 187 Nr. 27, Zeile 7 lies: *arha. 

S. 192, Zeile 5 v. u. lies: Basques. 

S. 193 Nr. 60, Zeile 10 lies: tahtej. 

S.195 Nr. 88, Zeile 2 lies: laou. [Lateral wie in Nr. 82—90]. 
S.201 Nr. 131 lies: mingr. ëq. 
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